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CHAPITRE PREMIER


Il existe sur la planète Zang, planète ravagée par un vent
glacial qui souffle le plus souvent en tempête, un arbre terrien, ou plutôt,
devrait-on dire, un squelette d’arbre, car ce végétal a selon toutes les
apparences cessé de vivre et cela depuis de longues années déjà. Autour du
squelette blanchi de cet arbre (un chêne, en vérité, d’origine terrienne), une
dizaine de pierres tombales témoignent du passage en des temps reculés d’un
petit groupe d’hommes dont l’expédition semble avoir mal tourné. Autour de ces
tombes, un archéologue attentif pourrait, après de minutieuses recherches, retrouver
des débris du campement où vécurent les survivants (aliments en conserve, graines
et pollens provenant de tentatives de cultures vivrières).


Tout prouve que ces humains luttèrent durement pour créer
autour d’eux un environnement capable de maintenir là leur vie.


Encouragé par quelques années d’un climat plus doux, le
chêne dont ils avaient emporté les graines vécut environ cent ans avant de
périr à son tour, balayé par le retour impitoyable des froids glaciaires.


L’archéologue découvrirait également des traces d’habitations,
de foyers et d’installations de télécommunications primitives, mais nulle part
il ne retrouverait la trace du vaisseau qui amena ces hommes sur cette planète
maudite. Tout au plus pourrait-il découvrir en cherchant bien une plaque de
métal inaltérable sur laquelle se trouve gravée la mention


EXPÉDITION DISCOVERY 3000


ce qui pourrait lui permettre de situer le temps et l’espace
de cette catastrophe du futur.










CHAPITRE II


Daisy Milton referma la porte de la maison de bois bâtie
dans la lande triste que balayait un blizzard polaire soufflant comme de
coutume en provenance des étendues de la baie d’Hudson.


— Toujours cette neige, soupira-t-elle.


Daisy était une Américaine typique des années 2000, avec ses
formes trop lourdes, empâtée par un régime trop riche en glucides et par le
manque d’exercice. Elle observa un instant le robot ménager qui s’obstinait à
dégager la neige que les rafales de vent accumulaient régulièrement contre la
porte, puis, lassée par ce spectacle, elle revint s’asseoir devant l’écran plat
de sa télé japonaise, actionna le contact, changea une vingtaine de fois de
chaîne, s’intéressa à une séquence pornographique qui mettait en scène une
masse confuse d’acteurs et d’actrices plus ou moins obèses et, apparemment
dégoûtée, elle coupa le contact. Affalée dans un divan, elle grignotait à
présent quantité d’amandes sucrées tout en buvant le lait de coco additionné de
20 vitamines du « Laboratoire Dortem » qu’avait recommandé à la télé
Lady Ferry Brown, conseillère diététique du réseau de California Sunny Tel.


À demi allongée sur son divan, Daisy se laissa aller à une
rêverie érotique, se caressa les cuisses, qu’elle avait blanches et potelées, mâchonna
un brin de réglisse, décida de passer un appel vidéo au club de rencontres
local puis, changeant d’avis, rebrancha la télé, observa en hologrammes trois
Espagnols qui dansaient le flamenco, coupa, décida d’appeler son psychiatre, composa
le numéro, et raccrocha avant que la sonnerie ne se fasse entendre, se leva en
soupirant et se dirigea vers le garage où reposait son véhicule automatique de
prospection locale (VAPL), dans lequel elle venait de décider brusquement de se
rendre au club féministe local.


La porte télécommandée de son véhicule coulissa lentement, la
jeune femme s’apprêtait à s’installer dans la coquille de plastique ovoïde
transparente qui constituait l’habitacle lorsque la sensation d’être observée
la bloqua.


Daisy se retourna brusquement. C’était bizarre, cette
impression de présence psychique étrangère. Pourtant, personne ne pouvait être
entré dans la maison dont les portes étaient fermées et dont aucun des
dispositifs d’alarme, pourtant extrêmement sensibles, n’avait réagi ! Il
fallut un moment à Daisy avant de repérer l’intrus. Elle avait d’abord cherché
à hauteur d’homme sans rien découvrir, mais à présent, guidée par une force
irrésistible, elle venait de baisser les yeux vers le sol pour découvrir une
paire de petits yeux vifs aux reflets rouges fixés sur elle.


— Restez calme, vous êtes grosse et cardiaque et je n’ai
pas envie de provoquer votre mort.


Daisy se retint pour ne pas hurler. Comme beaucoup de femmes,
elle craignait énormément les souris et encore plus les rats. Et celui-là était
de taille imposante.


— N’essayez pas de monter sur le toit de votre VAPL
pour me fuir ! Vous réussiriez seulement à tomber et à vous blesser.


Daisy observait l’animal. C’était sans aucun doute lui qui
parlait, pourtant il ne semblait émettre aucun son et demeurait absolument
immobile. Parvenue au sommet de l’émotion, Daisy vit soudain son écran de poignet
s’illuminer.


— Vous êtes en contact avec votre monitoring
automatique de santé, dit une autre voix (enregistrée celle-là). Vous éprouvez
une émotion violente, votre rythme cardiaque est excessif et vous risquez un
accident. Veuillez vous allonger dans le plus grand calme, attendez l’arrivée
de l’équipe de secours et prenez immédiatement une capsule de R 15 que vous
trouverez dans votre trousse de santé.


— Je vous avais prévenue, dit le rat.


— Ah ! vous, taisez-vous, dit Daisy, et si vous ne
voulez pas me faire mourir, disparaissez.


— Je voudrais bien vous faire plaisir, mais il se
trouve que j’ai à faire ici, répliqua le rat, et votre tempérament hystérique
ne me facilite pas les choses ! parce que l’arrivée de l’équipe de soins
va me compliquer la tâche.


— Je ne vois pas ce que vous pouvez avoir à faire chez
moi, répliqua Daisy, il n’y a rien ici qui puisse intéresser une horrible
bestiole de votre espèce. Je n’ai pas de provisions, toute la nourriture vient
des cuisines centrales automatiques, livrée en conditionnement programmé et le vide-ordures
fonctionne de façon impeccable. Je vous assure que vous feriez mieux d’aller
chercher fortune ailleurs.


— D’abord, je ne suis pas une bestiole ; de plus, je
ne suis pas horrible et si vous vous imaginez que je cherche de la nourriture, je
suis obligé de vous décevoir, dit le rat.


— Alors, repartez. Vous n’auriez jamais dû entrer ici
et je me demande comment vous avez réussi à le faire, cette maison étant
parfaitement close. D’ailleurs, même les gloutons et les ratons laveurs qui
habitent les forêts d’alentour et qui sont pourtant malins ne parviennent pas à
y pénétrer.


— C’est que je ne suis pas un raton laveur, dit le rat,
mais un être parfaitement civilisé.


— Première nouvelle, crissa Daisy. Je voudrais bien
savoir depuis quand les rats se font passer pour des gens civilisés.


— C’est que je ne viens pas de votre époque, expliqua
le rat. Je viens du futur… Dans le futur les rats sont civilisés, tandis que
les humains sont à leur remorque.


— Et vous voulez quoi ? dit Daisy qui se sentait
au bord de l’évanouissement.


— Je viens chercher une photo, dit le rat.


— De mieux en mieux, dit Daisy. Vous tombez mal. Je ne
possède qu’un hologramme de moi en trois D me représentant le jour de ma
première communion.


— C’est que je ne suis pas intéressé par les
hologrammes, dit le rat. Ce que je recherche, c’est une vieille photo couleur
sur papier. Vous devriez me faciliter la tâche et me dire où vous la cachez, cela
me ferait gagner du temps.


Daisy, qui, un peu calmée, observait l’animal, découvrait à
présent qu’il agitait les pattes de devant en émettant ces paroles et ses
pattes étaient munies de petites mains aux structures parfaites.


Un nouveau frisson de dégoût la parcourut.


— Je ne puis pas compter sur vous, dit le rat. Eh bien,
je me débrouillerai tout seul. Mais je vois que vous avez l’intention de vous
évanouir. Je vous conseille donc de vous asseoir dans votre VAPL au lieu de
tomber bêtement sur le dallage de ce garage. Le fauteuil est taillé à vos
mesures et vous y serez mieux pour attendre l’arrivée de l’équipe de
réanimation.


— Je crois que vous avez raison, soupira faiblement
Daisy.


Entrant dans le VAPL, elle s’affala lourdement sur le siège
et ferma les yeux. Il lui sembla que le rat s’éloignait et furetait dans la
maison, grimpant aux murs et s’accrochant aux moindres aspérités pour explorer
les étagères. Daisy écoutait son cœur battre lourdement dans sa poitrine trop
grasse. Elle ne parvenait pas à déterminer si ce qu’elle vivait était réel ou
tenait du cauchemar. Elle se demanda un instant si, comme dans les contes de
fées de son enfance, ce rat allait se transformer en ogre ou au contraire en
prince charmant. Une vague excitation sexuelle l’étreignit un court instant. Son
demi-évanouissement se transformait peu à peu en état agréable et elle désirait
moins à présent l’arrivée rapide des secours médicaux.


— J’ai trouvé ce que je cherchais, dit le rat.


Il montrait une photo ancienne représentant un homme en
uniforme d’aviateur de la Seconde Guerre mondiale.


— Il s’agit bien de Gort Mac Pherson ?


— Mon arrière-grand-père, assura Daisy, qui était fière
de ses ancêtres européens, ce qui ne l’empêchait pas d’être absolument nulle en
histoire et d’ignorer tout du Blitzkrieg qui avait ravagé l’immense
ville de Londres durant les jours terribles de l’effroyable année 1941.


— Il pilotait un chasseur de nuit, c’était un homme
courageux, dit le rat, et je me demande comment il a fait pour engendrer une
loque humaine de votre genre, même à la troisième génération.


L’image du rat flotta devant les yeux de Daisy. Elle se
demanda un instant comment ce petit animal parvenait à porter le portrait trois
fois plus grand que lui, décida que l’animal se contentait de le faire léviter
devant lui puis s’évanouit.










CHAPITRE III


Gort Mac Pherson vit tout à coup le bombardier devant lui.
Vu ainsi dans la lumière nacrée d’une lune à demi voilée par la vapeur des
cirrus, l’avion ennemi apparaissait plutôt comme un poisson que comme un
oiseau ! Et ce poisson de métal chargé de bombes glissait, impitoyable et
assassin, dans la nuit complice vers la cité de Londres.


Mac Pherson cabra légèrement son appareil pour prendre de
l’altitude puis ouvrit la manette des gaz. Cette manœuvre le plaçait en bonne
position d’attaque car, à présent, il dominait son adversaire et il
avait la lune derrière lui. Sûr de son invisibilité, il ne restait à l’officier
britannique qu’à plonger pour attaquer et détruire.


Il distinguait à présent les grandes croix noires peintes
sur la coque de l’appareil, un Dornier DO 30 ainsi que la croix gammée inversée
dont les ailettes de mauvais augure étaient imprimées sur l’empennage de queue.


En mars 1941, Gort Mac Pherson était âgé de 24 ans et sa
spécialité de chasseur de nuit le classait dans la catégorie la plus redoutable
de tous les combattants de l’air de cette dure époque ! En 1941, à bord de
son appareil, un chasseur de nuit contrôlait visuellement un espace de
plusieurs centaines de kilomètres, espace obscur troué seulement par le
faisceau des projecteurs de la défense antiaérienne, les gerbes de balles
traçantes tirées par les avions au combat, l’explosion des obus de la D.C.A. et
la lumière sinistre des innombrables incendies allumés au sol par les bombes
incendiaires. Toutes ces lumières doivent être parfaitement comprises par l’homme
aux yeux de chat qui, à bord de son Hurricane, se déplace à la vitesse de 100
mètres à la seconde. Dans ces conditions, l’ennemi ne lui apparaît que pendant
une fraction de seconde ! Il s’agit ensuite de ne pas le perdre de vue. C’est
pour cette raison que, sévèrement sélectionnés, les pilotes attendent en pleine
nuit le moment du décollage dans une pièce sombre, les yeux protégés par d’épaisses
lunettes noires.


Gort Mac Pherson abaissa un instant son regard pour
observer les instruments de bord très faiblement éclairés. Une courte fraction
de seconde ! Juste le temps de vérifier que tout allait bien sans
perturber sa vision nocturne, puis il scruta de nouveau la nuit.


L’Allemand était toujours là. Mac Pherson pressa la
détente.


Les huit mitrailleuses de son Hurricane crachèrent le feu.
De courtes flammes bleues illuminèrent la carcasse métallique du Dornier qui,
dans la seconde qui suivit, se cabra. Mac Pherson vit soudain la surface qui
lui parut immense des grandes ailes ornées des croix noires devant lui et eut
la sensation d’un choc imminent. Tirant lui-même de toutes ses forces sur le
manche, il se cabra à son tour. Son appareil parut bondir vers le zénith,
évitant la catastrophe de justesse mais lui faisant perdre l’ennemi de vue. Celui-ci
faisait le mort et plongeait vers le sol en lâchant un épais nuage de fumée
grise. Incendie à bord ou camouflage ? Difficile de répondre. À son tour,
Gort plongea, désireux de vérifier que l’ennemi était bien en train
de s’abattre et non pas de fuir. En quelques secondes, l’altitude passa
de 11 000 mètres à 1000 mètres seulement. Sensation que les tympans
allaient éclater ! La vitesse excessive qu’il venait d’atteindre grâce au
piqué avait fait éclater une des vitres de l’habitacle et un torrent d’air
glacé pénétrait à l’intérieur en hurlant comme un typhon.


À 800 mètres, le pilote du DO tira et redressa pour
remonter dans une chandelle vertigineuse. L’estomac de Gort se noua. Son
pare-brise était couvert d’huile et il eut de la peine à distinguer la lourde silhouette
de l’autre lorsqu’il ouvrit le feu pour la seconde fois. Des débris se
détachèrent de l’appareil ennemi, un moteur s’embrasa puis le Dornier bascula, piqua
droit vers le sol qu’il atteignit en quelques secondes avant d’exploser dans
une grande flamme qui illumina le paysage.


Gort redressa avec la désagréable impression d’avoir
lui-même perdu des morceaux de son appareil. La fuite d’huile du moteur s’aggravait
et l’indicateur de température s’élevait rapidement vers « Danger ».
Dans ces conditions, le retour à la base n’était plus assuré et les
consignes étaient fermes. Sacrifier l’appareil mais conserver en vie le pilote !
À cette époque, en effet, les chaînes de fabrication étaient bien lancées et
produisaient suffisamment de matériel, tandis que les hommes formés à la chasse
de nuit demeuraient rares.


Mais que faire ? Sauter en parachute ? De cette
faible altitude, c’était risquer la mort. Se poser dans la campagne ? Un
risque considérable à cause des innombrables obstacles invisibles et redoutables :
lignes électriques, maisons éparpillées, haies de toutes sortes et petits murs
de pierre. Ce fut à la dernière seconde, alors qu’il allait s’écraser, que Gort
Mac Pherson aperçut le camion.


Il roulait sur la route en direction de Londres, tous
feux éteints comme le prescrivait le règlement. Il s’agissait d’un camion de l’armée,
bâché d’une lourde toile grège. Utilisant les dernières forces du moteur
hoquetant, Gort vira pour se placer derrière le véhicule puis, ayant
atteint la position désirée, poussa le manche et plaqua brutalement l’appareil
sur le toit de l’engin terrestre qui, à la grande stupeur du chauffeur,
fit un bond en avant. Gort coupa le contact.


Lentement, la lumière revenait, mais ce n’était pas la
lumière du jour. L’habitacle du Hurricane sembla se dissoudre et l’odeur d’huile
chaude et de ricin se dispersa. Gort était à présent assis dans un simple
fauteuil de cuir noir aux formes enveloppantes, placé devant un pupitre bourré
de commandes électroniques.


Gort se leva, tout ému, et vérifia machinalement l’état de
son blouson de cuir encore tout maculé, puis sortit. La pièce dans laquelle il
venait de déboucher devait se situer au sommet d’une tour de très grande
hauteur et dominait une ville immense qui s’étendait à perte de vue.


Il se sentait assez déprimé. D’ordinaire, ce genre de séance
de simulation guerrière suffisait à lui rendre l’optimisme qui lui faisait tant
défaut, mais, l’exploit une fois de plus accompli n’avait pas suffi.


Il alla vers le bar, se servit un bourbon (ce qui constituait
un anachronisme, car les pilotes de nuit de la Seconde Guerre mondiale buvaient
peu et se contentaient le cas échéant des productions écossaises et non pas de
leurs vulgaires copies américaines). Pour faire vrai, il ajouta deux glaçons et
commença à siroter à petits coups. Le bar était une belle copie de celui qui
avait orné le mess de la troisième escadrille plusieurs centaines d’années
auparavant, alors que Londres brûlait sous les bombes nazies. Tout y était, l’hélice
en bois du dernier Spitfire, l’écusson du Group Commander et la propre plaque d’immatriculation
de Gort Mac Pherson. Nouvellement venu dans la collection figurait bien au
centre un portrait d’époque, sans doute une belle photographie à peine jaunie
par les ans. Le portrait était celui du véritable Mac Pherson, portrait ayant
appartenu à une lointaine grand-mère américaine répondant au nom de Daisy. Le
pilote était mort en mission à l’aube de la troisième année de guerre, abattu d’une
rafale de mitrailleuse alors que dans un bel élan d’héroïsme, il survolait au
cours d’une mission de reconnaissance rapprochée les falaises ennemies à moins
de trois cents mètres d’altitude.


Naturellement, Gort n’était pas le seul à se défouler par la
guerre simulée. Ils étaient des milliers à s’installer dans leurs cabines
privées, combinaison anti-g serrée et l’œil collé au viseur. L’appareil piquait
sur la foule. Des mouches collées au sol… Hurlement de l’air sur le bord d’attaque
des ailes, doigt fixé au bouton « Feu ! ». Roquettes sifflant. Engin
rouge carrelé de blanc filant dans le ciel limpide. Agrandissement : image
au sol. Visages terrorisés de gens qui savent qu’ils vont mourir cuits. Oubliant
qu’ils se trouvaient dans un simulateur tant les sensations qu’ils éprouvaient
étaient réalistes. L’appareil qu’ils pilotaient disposait de jumelles spatiales
du type même de celles qui sont utilisées par les satellites espions. Grâce à
ce puissant appareillage optique, les amateurs pouvaient voir les moindres
détails au sol et parfois, dans un mouvement panoramique, ils distinguaient les
visages de leurs futures victimes. Visages hallucinés de gens qui entendent
hurler le trisonique qui plonge vers eux, tous volets ouverts, et savent ce que
cela signifie. Et ensuite, dans les écouteurs, hurlement calculé de la roquette.
Elle fonce ! Trajectoire soulignée par une longue flamme orange. Bruit
infernal émis par la sirène ultra-nerfs spéciale montée dans le nez de l’arme
pour augmenter la terreur préalable des futures victimes. Une grande gerbe
rouge et le grondement formidable des tours d’habitation en flammes !


À bord, le calme. Les instruments qui scintillent tandis que
les chiffres défilent lentement sur les écrans de contrôle, mais cela c’était
le trip des modernes. Gort Mac Pherson donnait, lui, dans un genre plus raffiné :
dans l’ancien. Féru de généalogie, il avait fait effectuer des recherches à
propos de ses ancêtres et c’étaient uniquement les montages réalisés à partir
des exploits de son aïeul supposé qu’il revivait lors de ces séances
quotidiennes. Mais Gort n’était pas dupe.


S’était-il seulement jamais appelé Mac Pherson ? À cette
époque de désordre absolu qui suivit la GRANDE DESTRUCTION (celle de toutes les
mémoires informatiques lors de la bizarre guerre des Gruls), suivie par la
perte de la totalité des colonies de l’espace, il était quasiment impossible de
dire qui descendait de quoi ! et c’était grâce à l’obstination de quelques
anciens qu’avait pu être reconstituée une infime partie de la mémoire
collective de l’Occident et que GORT MAC PHERSON, sosie du Président Fédéral
Cybernétique, avait trouvé naissance. Gort savait tout cela et c’était ainsi à
la recherche de son identité perdue qu’il passait de longues heures dans le
simulateur à vivre et revivre les exploits vrais ou entièrement reconstitués de
son ancêtre supposé.


Pourtant, Gort possédait un esprit curieux. Il aurait payé
cher pour savoir d’où sortaient les objets curieux que d’étranges colporteurs
informés de sa manie de 1941 venaient lui proposer. Tel que ce splendide
portrait de l’officier britannique, tout droit surgi d’un passé fabuleux. Mais
Gort était prudent. Il y avait des questions qu’il valait mieux ne pas poser !


— Monsieur le Président, l’heure de votre interview
approche.


Gort se tourna vers l’écran où le visage de son interlocuteur
venait d’apparaître.


— Vous êtes attendu au salon de maquillage et les
cameramen vous espèrent dans le studio 25. Ils voudraient savoir dans quel
décor vous désirez apparaître. Ils disent que la ville de Londres en 1941 a
beaucoup servi et que le public commence à en être blasé. Il faudrait trouver
quelque chose de plus tonique.


— Faites ce que vous voudrez, soupira Gort. Consultez
les archives qui restent, mais arrangez-vous pour que ce soit gai et tonique. Optimiste,
voilà le mot. Les quartiers fédérés ont besoin d’optimisme, de wagons d’optimisme.


— Je vois, dit l’homme, je vais m’arranger pour vous
trouver ça.










CHAPITRE IV


Gort posa son regard sur les caméras. Oh ! il ne
nourrissait pas d’illusions, la télé 3D n’intéressait plus grand monde. Les ex-téléspectateurs
préféraient les mondes mous du Docidril ou les structures illusoires des
machines à bonheur, ou étaient tout simplement trop gavés de concepts images. Pourtant,
la silhouette de Gort se profilait en bleu horizon sur des centaines de
millions de murs écrans ou d’hologrammes centre-home. Gort avait franchi
victorieusement les rudes épreuves imposées en fin d’études aux élèves des
centres de sélection psycho grâce à la qualité magnétique de son regard ; une
qualité 3D qui était en effet rarement atteinte. Gort possédait un regard qui
ne lâchait pas le téléspectateur qui s’y accrochait. Une qualité de regard qui
masquait les impulsions d’angoisse et les flashes d’agressivité qui gâtent tant
de performances de ce type.


— Le Président vous parle.


— Je veux vous parler, exposa Gort, de l’avenir de la
ville sauvage. Il s’agit d’un sujet difficile. La ville sauvage est une entité
variable, mouvante.


Il se tourna vers la masse floue des journalistes qui
ondulait en face de lui.


— Vous savez tous qu’aujourd’hui, la Terre est
recouverte d’une unique et monstrueuse ville sauvage.


La ville qui apparut sur l’écran était immense, nappée dans
une brume rouillée qui effaçait l’horizon et l’océan tout proche. Une ville
vivante, exigeante, vorace, toute hérissée de tours, de dômes, striée de canaux
et de câbles. Une ville qui semblait avoir happé génération humaine après
génération humaine, immigrants de toutes races, poètes et financiers, cultivateurs
et hommes des longues plaines perdues, à jamais effacées. Car désormais, il ne
restait qu’elle, la ville plantée sous le soleil, la ville solide, unique, invincible.


— Cette ville est polluée, sale, pourrie, jonchée de
carcasses humaines et mécaniques, de tours flamboyantes et de tours en ruine, d’usines
et de cratères de bombes, reprit le Président. Elle prospère car ses ruines ne
sont que faux-semblants. La ville semble jeune et puissante. Émeutes et
pillages, guerres de quartiers, tortures, manque d’air, manque d’eau, rien ni
personne n’a pu stopper sa croissance. L’écheveau des structures est
inextricable au-delà de toute synthèse et il ne reste à ses habitants, s’ils
veulent survivre, qu’à s’adapter à elle, telle qu’elle est.


« Les seules zones urbanisées se regroupent en une
série de lignes principales qui s’étendent en un gigantesque filet sur la
totalité des continents. Mais, là où il ne pleut pas, où il n’y a que des
cailloux et pas de pétrole, là où le froid est trop mordant rampent les larves
quaternaires qui ressentent sans le comprendre le chant triomphant de nos
turboréacteurs.


« En ville sauvage le pouvoir nous échappe, reprit Gort,
à cause de la furieuse bataille qui oppose le duc Sler de Velnace aux Gaillards,
descendus des montagnes. La ville sauvage fourmille de Gruls, de rats rouges et
de mordorés. Cela sent la poudre, le napalm et l’épidémie à virus. Dans de
nombreux espaces, les structures ont été détruites pour laisser la place à d’étranges
concepts vibratoires et sans frontières mentales, où le délire psychédélique a
liquidé les relations remplacées par un jeu de mouvements. C’est une ville qui
germe sous le soleil et nous échappe totalement. »


Il se carra dans son fauteuil et fixa son regard de la
manière indiquée par les instructions spéciales, 3D, section Politique.


— Inutile de m’interroger sur la qualité d’un avenir
indiscernable. Depuis des années, nous, les Fédéraux, sommes contents de gérer
la ville protégée sans tenter d’intervenir ailleurs. La ville protégée est
ainsi devenue peu à peu une forteresse assiégée, confortable, certes, mais nous
ne devrions pas perdre de vue le sort qui fut, au cours de l’histoire, celui de
toutes les places assiégées. Nous avons décidé de réagir.


Il ferma les yeux, passa ses pouces contre ses paupières
pour se concentrer et échapper un instant au brillant éclairage des spots qui l’inondaient
d’une lumière crue. D’un coup, le barrage roulant des questions se déclencha :


— Pourquoi avoir attendu si longtemps ? Il y a des
siècles que cette situation s’aggrave. Pourquoi avoir abandonné les voyages
spatiaux ? Les objections au sujet du prix de revient de ces voyages ne
semblent pas satisfaisantes. Alors pourquoi n’a-t-on jamais donné d’explication
claire ?


Cette question, posée par un géant aux yeux rougis, aux
traits défaits, créa un remous et le silence se fit. Gort ouvrit lentement les
yeux. Correctement dopé par des produits rigoureusement étudiés pour lui seul, son
cœur battait lentement à un rythme extraordinairement régulier et, grâce au
Claridril, il sentait ses idées cheminer avec une étonnante netteté dans les neurones.
Il observa sans un mot la foule des journalistes. Étrange, l’impression de
savoir ce que chacun d’entre eux pensait. L’impression d’une vaste complicité. Rien
de tout cela n’était sérieux ! Un jeu avec des règles précises et des
résultats calculés. Les questions qui étaient posées et les réponses étaient
prévues d’avance.


— Fini le temps de la déprime, dit Gort. Nous allons de
nouveau, après des siècles d’interruption, repartir à la conquête des étoiles
et ainsi rendre l’espoir à ceux de la ville sauvage.


Mais d’autres questions pleuvaient :


— Quel est le chiffre exact de la population de la
ville sauvage ?


— Quel psychotrope employez-vous ?


— Est-il exact que vous ayez eu une dépression nerveuse ?


— Est-il exact que les femmes de la ville protégée ne
conçoivent plus d’enfants ?…


— … Qu’elles font porter leurs ovules fécondés par des
nourrices mutantes ?


— Vous-même, accepteriez-vous que l’une ou l’autre de
vos femmes transfère ses ovules sur une mutante ? Feriez-vous l’amour
directement à l’une de ces créatures, ou feriez-vous surgeler vos gamètes en
les faisant stocker dans la machine maternelle ?


— Pourquoi êtes-vous Président fédéral ?


— Votre volonté de puissance est-elle en rapport avec
votre angoisse de castration ? Quelle projection interne faites-vous sur
la ville ? La considérez-vous comme un utérus ou comme un monstre
indomptable ?


— Pensez-vous qu’il soit vrai que des vaisseaux
cosmiques soient revenus d’Aldébaran et que la nouvelle ait été gardée secrète ?…


Gort n’écoutait plus. Devant ses yeux flottaient les images
du passé. C’était au cours de ses années d’études. Soirées passées au
Planétarium, la boîte à la mode de l’époque. Musique super-dense et cent mille
miroirs d’Edelmann répercutant les vibrations qui pénétraient au plus intime de
la chair frissonnante. Il croyait encore à son destin, à l’époque, et les corps
des filles qui dansaient nues sous les projecteurs apparaissaient comme l’achèvement
suprême, la fin en soi, l’explication. La femme était la Terre et l’homme le
Soleil. L’union des corps, le yin mêlé au yang, sans explication nécessaire. Cure
de désintoxication, lavage de cerveau, structuration, éducation et, enfin, promotion.


— Monsieur le Président, vous nous promettez de
reprendre les vols spatiaux, mais pouvez-vous nous dire pourquoi ils ont été
strictement interdits ? Pouvez-vous nous préciser ce qui s’est produit
lors de l’expédition Discovery 3000 en direction d’Aldébaran ? Auriez-vous
l’obligeance de nous dire d’où sortent les Gruls, les spiraliformes, les
humains mutants et les rats rouges qui grouillent en ville sauvage au point que
nous n’osons plus sortir de nos confortables tours-forteresses ?


La question interdite venait d’être posée d’une voix fluette
mais précise. Et Gort mit quelques fractions de seconde avant de programmer sa
riposte. Naturellement, il était un professionnel. Un EXCELLENT professionnel
et il n’entendait pas se laisser embarquer comme un débutant, aussi releva-t-il
lentement la tête en faisant jouer les muscles du cou qu’un preneur d’images
avisé mit en vedette. Il fallait absolument que les téléspectateurs ressentent
l’impression de force intransigeante que voulait produire Gort à cet instant. Gort
posa son regard sur les caméras.


— QUI AURAIT PU PRÉVOIR ! déclara-t-il. Nos
ancêtres, ceux qui ont bâti la ville, ne se doutaient de rien. Rien en effet ne
permettait de supposer qu’un jour grouilleraient les Gruls, les rats rouges, les
mordorés et les multispires, et que les champignons roses monteraient à l’assaut
des structures de béton. La probabilité d’apparition des bataillons barbares
était pratiquement nulle. Il manquera toujours à l’ordinateur le mieux
programmé un ou deux éléments d’analyse pour tomber juste sur le futur, et si
cela se produisait, un jour, le temps cesserait de couler pour se figer en un
bloc de mort, car l’existence d’un futur indépendant est la seule justification
de la vie.


« Mais cela ne se produira pas, et la vie en ville
sauvage continuera à être soumise aux dures lois du hasard. C’est pourquoi l’apparition
des mutants dans la ville barbare ne doit pas être considérée comme un élément
négatif. L’apparition des mutants, bons ou mauvais, est un fantastique défi aux
lois du hasard, car elle permet à l’espèce humaine de livrer plusieurs combats
en même temps et de réaliser nombre d’expériences différentes sans périr
elle-même. Naturellement, pour créer l’homme de demain, il faut décider de sa
nature aujourd’hui. Mais que savons-nous de l’homme de demain ? Il n’existe
pas de réponse à cette question… »


Un petit homme se leva. Il portait une toge de soie écarlate
maintenue à la taille par une ceinture d’or finement ouvragée et sa chevelure
coupée très régulièrement à un centimètre du crâne contribuait à augmenter l’impression
aristocratique qui se dégageait de lui.


— Monsieur le Président me semble être en train d’évacuer
avec beaucoup de talent la question posée.


— Pas du tout, répliqua Gort.


— Pourtant si, répliqua l’homme.


— Tout ce que je puis dire est que le gouvernement
fédéral ne peut pas tout financer, l’élevage de bons mutants, la construction
de vaisseaux cosmiques et le reste. Vous savez tous que les recettes en
provenance de la ville sauvage sont nulles et que les quartiers protégés ne
sont plus en mesure de fournir les flux de capitaux nécessaires pour mener tous
les combats de front. Or, il faut beaucoup d’argent pour mener à bien l’étude
des conditions dans lesquelles certains humains et certains animaux parviennent
à modifier leur réponse aux diverses agressions auxquelles ils sont soumis en
ville sauvage. Il ne faut pas se faire d’illusions en ce qui concerne les
résultats. Une population de quinze milliards d’individus ne se manipule pas
aisément. Dans ces conditions, nous devons disposer d’une aide financière, et
pour cela des arrangements seront nécessaires avec certains dirigeants de la
ville sauvage. La ville protégée ne pourra, en effet, survivre que si la ville
sauvage ne s’effondre pas. Or, une ville sauvage uniquement peuplée de mutants
récessifs, de Gruls et de rats rouges ne pourra tenir longtemps.


Il se leva avec décision, signifiant ainsi la fin de l’interview.
Une très étrange impression de bien-être l’emplissait. Peut-être la dose de
Claridril ? Supérieure à la normale, ou un comprimé mal calibré ?…


Dans le brouhaha habituel des conversations et des commentaires,
les journalistes quittaient la salle et les holocaméras visaient désormais un
autre point de l’actualité.


Gort se dirigea, solitaire, vers la sortie.










CHAPITRE V


— Un massage décontractant ?


— J’en ai besoin, dit Gort, ces types m’ont épuisé avec
leurs questions.


Les doigts étaient habiles, légers. Ils effleuraient sans
insister les bonnes terminaisons nerveuses. Gort soupira et se relâcha.


— Vous aimez mes doigts ?


— Pas mal, dit Gort.


Il l’observa. Trop mince de hanches et un regard net, comme
découpé.


— Je suis bonne pour le coït, déclara la fille. École
tantrique, contrôle parfait. Des heures de plaisir pur !


Ses doigts coururent sur le dos de Gort, s’attardant au
point 6 de Costes Beuvrard (manuel 4 de physiologie du plaisir masculin), et
Gort frissonna.


— Je fais partie de la société polyorgasmique de Drovna.
Nous organisons une fête ce soir. Ce serait formidable si vous veniez.


Elle laissa glisser sa main vers le point 4 et s’attarda sur
les côtes. L’air de la pièce devait être chargé au Dévulon car Gort se sentait
amolli, atone. Il commença à regretter d’être entré.


— Alors, ça vous dit ? 80000 couronnes tout
compris. Je ne fréquente que des huiles.


— Le problème, c’est que je ne suis pas une huile, protesta
Gort.


— Pourtant, il me semble bien vous connaître, répliqua
la fille.


Elle montra un écran.


— N’êtes-vous pas ce type qui passe à la 3D en ce
moment ?


— En deuxième diffusion, c’est vrai, admit Gort. Mais
en réalité, je ne suis pas ce type. Je veux dire que je ne suis pas le
Président fédéral. Seulement un sosie et même pas le premier sosie. Seulement
le numéro 4.


— Ah, dit la fille, et qui est le vrai Président ?


— Je ne sais même pas s’il existe, dit Gort, je crois
qu’en réalité, il s’agit d’un groupe de types qui travaillent sur ordinateurs.


— Voulez-vous dire que c’est un rôle que vous jouez ?


— C’est cela, dit Gort. Je suis le visage de quelqu’un
qui n’existe pas réellement.


— Dommage, dit la fille dépitée.


Elle avait repris son travail de massage, mais mécaniquement,
sans y mettre aucune conviction et elle effleurait les muscles de Gort comme
elle aurait effleuré un mannequin.


Gort, lui, se sentait un peu mou et les lumières tournaient.
La dose de Claridril prescrite par le centre de personnalisation psychologique devenait-elle
insuffisante ? Non, c’était le Dévulon que répandaient les aérateurs.


— L’air est drôlement chargé, ici, vous savez que c’est
interdit de diffuser du Dévulon !


— Vous seriez le premier à ne pas aimer ça !
siffla-t-elle.


Une bouffée d’angoisse monta et il vit la femme flotter. Les
murs de treillis d’or en faux infini, les marbres, les odeurs et tous ces
visages cireux trop beaux de gens qui allaient et venaient…


La fille continuait son massage avec une efficacité
professionnelle, effleurant les centres de plaisir mais pas trop, prenant bien
soin de ne pas l’assouvir et, tout en travaillant, elle l’observait. Grâce à
une succession de miroirs bien placés, il voyait à tout instant le regard
ironique de ses yeux verts.


— Si j’ai bien compris, vous n’existez pas professionnellement
et l’on vous dicte la moindre de vos paroles, dit-elle. Alors je me demande à
quoi cela vous sert de vivre ?


Gort ne se sentait pas la force de répondre. Le Dévulon
répandu par les aérateurs faisait son effet sur lui, sapant sa conscience du
réel et faisant naître des illusions colorées.


— À votre place, au lieu de continuer une existence
pareille, je préférerais aller au Centre Alpha demander un reconditionnement
complet.


— Je n’ai pas le goût du suicide, dit vivement Gort que
le bavardage de la fille commençait à énerver sérieusement. Vous savez bien qu’un
reconditionnement complet supprime toute votre mémoire et votre ancienne
personnalité. Il faut repartir de zéro. Se recréer complètement et ce sont eux
qui choisissent à votre place et décident qui vous serez, ce que vous croirez
et ce que vous aimerez voir, boire et manger. Eh bien ! il se trouve que
ça ne m’intéresse pas de changer parce que je tiens à ce que je suis !


— Alors filez en ville sauvage et allez vivre
réellement.


— Mêlez-vous de ce qui vous regarde, riposta Gort.


— Ah, je vois, dit-elle, vous ne supportez pas les
conseils d’une pauvre esclave dans mon genre, parce que vous croyez que j’ai
toujours été une putain et que vous appartenez à une essence supérieure.


Elle plaqua ses mains sur les muscles dorsaux de Gort qui
ressentit un frisson de plaisir.


— Je suis désolé de vous contredire, dit Gort, parce qu’il
se trouve que j’appartiens réellement à une essence supérieure, parce que j’ai
des ancêtres, moi ! Pas des ancêtres vidéo.


— Mais si vous prétendez avoir des ancêtres, j’en ai
aussi, ajouta-t-elle avec une pointe de défi…


— Ah oui, dit Gort d’une voix plate, des tas de gens
disent ça !


— Je descends des membres de la secte des Huttérites
qui a quitté la Bohême au XVIe siècle, dit-elle, et nous avons vécu
aux États-Unis jusqu’à la période de la grande catastrophe. L’un de mes grands-pères
a fait partie de l’expédition Discovery 3000 et si je suis une putain, c’est
pour gagner assez d’argent pour poursuivre mes recherches.


— Des recherches à propos de quoi ?


— Si vous possédez en tant que sosie du Président un
minimum de pouvoir, vous devez savoir que l’on cache soigneusement la vérité à
propos de l’échec de Discovery 3000.


— Justement pas, dit Gort. Je ne sais rien à propos de
cette vieille affaire et je crois bien sincèrement qu’il n’y a rien à cacher à
ce sujet.


— Alors c’est que vous êtes encore plus minable que je
ne le supposais, dit-elle. Les gens réellement importants savent que ce sont
les rats évolués, appartenant à la troisième division d’animaux auxiliaires du
groupement d’action spatiale, qui sont responsables de l’échec de cette mission.


— Ah, cette foutaise ! s’exclama Gort.


— Vous savez bien que ce n’est pas une foutaise, dit la
fille.


Elle avait cessé son massage et tendait à Gort un peignoir
rouge vif.


— Ce sont les rats qui se sont emparés du vaisseau et
ont éliminé l’équipage humain, et ce sont eux qui contrôlent la zone de
Glèneforde en ville sauvage. Ils finiront par exterminer la planète entière si
des gens comme vous continuent à nous raconter des histoires et à ne rien faire
que de se contenter de proférer des fadaises à la 3D comme vous le faites en ce
moment.


À gestes précis, elle avait rassemblé les vêtements du
fédéral et l’aidait à s’habiller.


— Cette histoire de rats est une fable répandue par des
gens qui s’ennuient. Les rats de Discovery étaient de simples animaux dressés, sans
doute, mais rien que des animaux incapables de prendre une initiative. Ils ont
très certainement péri avec la totalité de l’équipage humain sans lequel ils ne
pouvaient survivre !


— Et ici, à présent ?


— Les seuls rats qui subsistent le font en ville
sauvage. Ce sont les rats rouges, une espèce sauvage et mutante, dangereuse
mais peu intelligente, moins que les Gruls qui sont des oiseaux futés et
redoutables.


— Je connais ce genre d’explication, dit la fille. Elle
représente l’argument de tous les lâches de votre espèce. Ça allait mal et vous
avez décidé de vous replier dans la ville protégée et d’ignorer ce qui se
passait ailleurs.


— Je ne comprends pas comment vous pouvez croire à ces
fadaises, coupa Gort.


— C’est que j’en ai des preuves, dit la fille.


Elle se dirigea vers un petit meuble d’allure ancienne, ouvrit
un tiroir et en tira une photographie jaunie qui représentait une femme d’aspect
bouffi et vulgaire.


— Regardez, c’est authentique.


— Comment vous êtes-vous procuré cela ? demanda
Gort interloqué.


— Cela est mon problème, dit la fille. Mais vous êtes d’accord
que c’est une vraie photo, oui ?


— On dirait bien, oui.


— Elle représente une de mes arrière-grand-mères, dit
la fille.


« Elle est devenue folle et a dû finir ses jours à l’asile.
(Elle fixa Gort.) Et savez-vous ce qu’elle a répété pendant plus de trente ans
sans que personne ne la croie ? Qu’un rat lui avait rendu visite pour lui
acheter une antiquité. »


— Un rat ! s’exclama Gort. Mais cette photo date
de l’an 2000.


« À cette époque, Discovery 3000 n’était même pas
conçue et les membres de l’équipage ne devaient même pas être nés. L’on n’avait
pas encore songé à embarquer le moindre rat à bord des navires spatiaux à
destination des planètes. »


— Peut-être, dit-elle, mais cette histoire est pourtant
vraie et je vous demande d’y réfléchir là-haut, avant qu’il ne soit trop tard.


Elle s’était plantée devant Gort et son visage s’animait.


— Vous êtes payée pour me masser, pas pour me faire un
cours de morale, observa Gort sèchement, et je me demande où vous avez pris
toutes ces idées à propos des rats et du reste.


— Mes ancêtres, dit la fille.


— Foutaises, observa Gort. Vous savez parfaitement que
vos ancêtres sont une fabrication du système cybernétique central et que l’on
peut se procurer ici n’importe quelle simulation. Vous pourriez aussi bien
descendre de cultivateurs néolithiques que d’un évêque, d’un aviateur anglais
de la Seconde Guerre mondiale, du Dalaï-Lama, question de programme. Et ça ne
peut pas être autrement puisque toutes les mémoires électroniques ont été
détruites lors de la grande catastrophe et que les fouilles archéologiques ont
dû être stoppées.


Il se tourna vers elle.


— Oui, je sais ce que vous allez me dire. Que je m’amuse
aussi à cela et c’est vrai que je vous ai dit que j’avais des ancêtres, c’est
une manière pour moi de me doper. Mais n’allez pas vous imaginer que j’y croie
vraiment !


— C’est justement ce que je vous reproche. Vous ne
croyez plus à rien et vous vous contentez d’avaler tout ce que vous suggère
votre foutu système cybernétique.


La colère la rendait belle, mettant du rose à ses joues et
de la flamme dans son regard. Line flamme que peu de gens possédaient à cette
époque ! Et Gort subjugué la regardait sans répondre.


— Vous n’avez plus aucune curiosité, continua-t-elle. Pas
même celle de savoir d’où viennent les objets authentiques de style Deuxième
Guerre mondiale qui garnissent votre logis. Vous vous amusez à porter un
uniforme en vrai drap sans vous demander d’où il sort ni pourquoi les badges et
médailles militaires sont coulées dans un métal que nulle usine ne fabrique
plus nulle part.


— Et avez-vous une explication à proposer ? demanda
Gort.


— Oui, j’en ai une, dit-elle. Il existe en ville
sauvage un trafic de ces objets et ils ne proviennent pas tous de fouilles. Certains
sont trop bien conservés !


— Voulez-vous dire que des gens fabriquent des copies d’ancien ?


— Sûrement pas. La vérité est beaucoup plus bizarre, mais
ce n’est pas ici en tournant en rond dans vos tours aseptisées que vous pourrez
comprendre. Mais en vérité vous avez peur de tout et surtout de ceux qui
contrôlent la ville sauvage.


— Et qui sont ces gens, à votre avis ?


— Les rats évolués descendant des souches révoltées de
Discovery 3000. Oh, pas seuls, bien entendu, ils ont des alliés.


— Et les rats feraient commerce d’objets anciens ?
Dans quel but ?


— Justement je n’en sais rien. Mais j’ai réfléchi au
problème. Peut-être existe-t-il aujourd’hui deux sortes de rats ? Ceux qui
sont nos ennemis et ceux que, dans le futur, les hommes ont réussi à contrôler.
Ce sont ceux-là qui voyagent dans le temps et essaient de nous restituer notre
histoire humaine. Pour nous aider… Et les autres, ceux qui veulent notre
disparition !


Gort se leva.


— C’est une obsession chez vous. Vous devriez vous
faire soigner, demander une restructuration avant que les services sanitaires
ne découvrent votre état, c’est un conseil d’ami.


En quittant la masseuse, le fédéral se dirigea vers les
couloirs. Il se sentait de méchante humeur. Pas tellement à cause de ce qu’avait
dit la fille. Il connaissait bien les gens de cette secte. Certains
prétendaient même venir de l’espace et avoir vécu dans les colonies étrangères
dirigées vers Aldébaran par d’étranges rats super-civilisés.


C’était comme une nouvelle et néfaste religion qui se serait
répandue et les psychologues s’accordaient tous pour attribuer le phénomène à l’ennui
qui finissait par envahir l’esprit de ceux qui, à force de vivre en zone
protégée, sombraient dans le néant.


En proie à de sombres pensées, il marcha ainsi un moment
dans les couloirs de la tour gouvernementale. Du dôme de vision, il pouvait
apercevoir à perte de vue la ville sauvage. Flamboyante, hérissée de tours
flambant neuves défendues comme des forteresses et de tours en ruine couronnées
de la fumée fauve des incendies, étincelantes de la lumière réverbérée sur le
métal des usines automatiques. Un monde impénétrable et inconnu, plus dense que
les forêts vierges à jamais disparues. Fasciné, Gort observait et les idées
couraient sous son crâne.


— Et si après tout cette fille avait raison ?










CHAPITRE VI


Le policier en gris éteignit l’écran.


— Cette Daisy n’existe pas pour nous.


Gort observa l’homme. Un badge agrafé sur sa veste affirmait
qu’il se nommait Branon Sanders.


— Vous contrôlez pourtant la totalité des habitants des
zones protégées, observa Gort.


Branon Sanders acheva de ranger les logiciels de contrôle
dans leur armoire métallique, tourna la clef et vérifia que le système de
fermeture se trouvait bien bloqué comme le prescrivait le règlement.


— Sauf certains immigrés qui proviennent de la ville
sauvage.


— Mais dans ce cas, observa Gort, cette fille se serait
trouvée dans l’impossibilité de travailler dans ce salon de massage.


— Les salons de massage de la ville protégée sont
exploités par la Normaffia, observa le policier, on les tolère en échange de
services, vous comprenez…, et il est possible que ces gens trouvent leur compte
à importer certaines jolies filles en fraude.


Le policier avait ouvert une seconde armoire et en tirait
une nouvelle série de logiciels.


— Nous ne contrôlons que vaguement ce qui vient de
là-bas, observa-t-il, et il est toujours possible d’acheter un agent de contrôle.
Pourtant, je vais voir ici si elle ne figure pas à la rubrique « Anti-terroriste ».
Le groupe de la secte des Huttérites est en effet responsable d’une série d’attentats
commis malgré toutes nos précautions en ville protégée.


— Vous voulez parler de l’explosion de la tour 620 ?
dit Gort.


— Oui, et de l’attaque de nombreux hélicoptères du
trafic inter-tours à partir de la ville sauvage. Les Huttérites sont une bande
de cinglés qui font pas mal d’adeptes, même chez nous.


Gort observait le policier, visage inexpressif, les yeux
fixant le vide, de quelqu’un qui en a trop vu et qui ne croit plus à
grand-chose.


— Dommage, dit Gort, j’aurais aimé en savoir plus au
sujet de cette fille. Elle a dit des choses à propos de sa généalogie. Des
choses que j’aurais aimé vérifier.


Il toussota.


— Croyez-vous que certains d’entre nous puissent
remonter la filière de leurs ascendants au-delà de l’époque de la grande
catastrophe ?


Le policier hocha la tête et regarda Gort comme s’il le
découvrait une seconde fois. Un regard insistant et scrutateur.


— Je vois que cette fille a fait de l’effet sur vous, et
à votre place je me méfierais. C’est ainsi que ces gens procèdent pour recruter
de nouveaux adeptes et, par votre position, vous constituez un objectif de
choix pour eux.


— Mais vous n’avez pas répondu à ma question, répliqua
le fédéral.


Sanders B. achevait de visionner les informations incluses
dans le logiciel de l’anti-terrorisme et débloquait la cassette.


— Une personne sur cent mille peut peut-être dire qu’elle
connaît ses véritables ancêtres, et encore, dit-il. En ville sauvage, dans le
secteur 32, la Normaffia vend ces renseignements, mais rien ne prouve leur
authenticité. Le commerce est lucratif et il est bien tentant de fabriquer ces
renseignements.


— N’existe-t-il pas de moyens de contrôle ?


— Il faudrait se rendre sur place, dit S.B., et
personne ne le fait. Trop dangereux ! La ville sauvage est en état
perpétuel d’anarchie, l’insécurité y est totale. Il faudrait monter une
opération militaire et cela ne vaut sûrement pas le coup.


Il regarda Gort.


— D’ailleurs, en avons-nous encore les moyens ? Cela
n’est pas certain.


Retirant la cassette de son logement, il entreprit de la
ranger à son tour dans l’armoire forte à l’épreuve des explosions, de l’incendie,
des balles et des radiations, puis il se tourna vers le fédéral.


— Qu’a-t-elle pu vous raconter pour exciter votre
intérêt à ce point ?


— Rien de spécial, dit Gort, j’ai tout simplement
découvert qu’elle et moi pouvions avoir eu des ancêtres communs. Une certaine
Daisy. C’était le nom de la petite-fille de Gort Mac Pherson, l’aviateur de la
Seconde Guerre mondiale, qui, enfermée dans un hôpital psychiatrique, donna
néanmoins le jour à la lignée qui devait aboutir à Ruck Mac Pherson.


— Le cosmonaute qui a disparu avec l’expédition
Discovery 3000 ?


— Lui-même.


— Le fameux spécialiste des rats ? Celui qui
prétendait que cet animal pourrait un jour remplacer l’homme chaque fois que le
danger serait trop grand et que cela ne vaudrait pas le coup d’exposer des
humains ?


— Le cosmos paraissait trop vaste et les humains trop
peu nombreux pour la tâche d’explorer cet univers immense. Il nous fallait des
assistants. Le rat, avec ses facultés de dressage, d’adaptation, d’intelligence
rudimentaire mais fonctionnelle et de rapidité de reproduction semblait pouvoir
être exploité de façon valable… Un peu à la façon dont les chevaux le furent
pendant quelques millénaires avant l’invention du moteur à explosion.


— Légende, dit le policier. Et à votre place, je me
méfierais. Votre job de 4e sosie vaut le coup et je ne risquerais
pas de le perdre en me mêlant à des minables qui ne savent comment occuper leur
temps et inventent n’importe quoi ! Voyez-vous, depuis que vous êtes entré
ici, j’ai réfléchi à votre problème et je peux vous dire que la solution me
paraît claire. La Normaf possède des tas d’agents qui la renseignent exactement
sur tout. Ces gens-là ont découvert votre hobby qui est la généalogie et ont
compris le parti qu’ils pouvaient en tirer. Ils vous ont donc balancé cette pute
dans les jambes avec une belle histoire en sachant parfaitement que votre
réaction serait positive.


— Incroyable ! s’exclama Gort. Je ne suis pas
riche et un 4e sosie ne vaut pas cher.


— Qu’en savez-vous ? dit le policier. Un 4e
sosie manipulé peut être utile, un jour ou l’autre. On peut, par exemple au
cours d’une opération pirate ou d’une tentative de coup d’État, utiliser votre
visage pour vous obliger à faire une proclamation qu’en temps normal vous vous
refuseriez à faire.


Il pointa vers Gort un index menaçant.


— Et je puis vous affirmer que le moindre soupçon vous
concernant, la simple idée que, d’une manière ou d’une autre, vous pourriez
avoir des contacts avec des gens de la secte des Huttérites suffirait à vous
faire radier.


— Je suis parfaitement conscient de cela et je tiens à
conserver mon job, assura Gort, mais je croyais seulement que ma position me
permettait d’avoir accès aux renseignements confidentiels et, en quelque sorte,
à la vérité concernant la situation réelle de la ville protégée dont je
représente tout de même un élément de direction.


S.B. eut un mince sourire.


— Mon cher, il y a des illusions qu’il est préférable
de perdre ! Surtout si l’on veut durer. Je n’ai moi-même accès qu’à une
partie de la vérité et je ne pense pas que vous puissiez prétendre à plus.


— Les programmateurs du système cybernétique central
pourraient peut-être me répondre, observa Gort.


— Je n’en suis pas certain du tout. Les programmateurs
centraux sont nombreux. Ils possèdent sans doute chacun une vision claire d’une
partie du problème mais aucun n’en possède la vision globale. Pour des raisons
de sécurité… Il est évident que l’on ne peut pas tolérer qu’un seul homme
possède la totalité des données qui lui permettraient de dominer la situation.


— C’est étrange, dit Gort. Nous appartenons donc à une
société à gouvernement automatique.


— Mettez cela comme ça, dit le policier.


Il referma l’armoire.


— Et soyez prudent !


Le malaise étreignait Gort tandis qu’il quittait les bureaux
de l’électro-police, et pour remettre un peu ses idées en ordre, il décida de
ne pas rentrer tout de suite au logis. Il faisait doux dans les couloirs de la
tour protégée, les murs bleutés mouvants reflétaient une lumière sédative, la
musique psy y était douce et euphorisante. Au bout du couloir 102, juste avant
l’Eros center, un dôme de vision ouvrait sa bulle transparente vers la ville
sauvage. Gort s’y installa et contempla longuement le spectacle. C’était le
mystère de là-bas et depuis la grande panne électronique provoquée par des
vaisseaux extra-terrestres pilotés par des rats et par l’arrivée des Gruls, tout
y était devenu possible. Le gouvernement central avait perdu le contrôle, alors
il se pouvait bien que quelque part, comme l’avait affirmé la masseuse, il se
trouve une porte, un sas donnant sur un ailleurs. Mais comment le savoir ?
Gort hésitait encore. Ces idées qui couraient sous son crâne n’étaient pas les
siennes mais celles des Huttérites. Jamais aucun vaisseau piloté par un rat n’avait
existé. Il fallait rester calme. Pourtant, Gort hésitait de plus en plus à
rentrer au logis. Retrouver sa super-vidéo ? Ses galons inutiles ? La
ville de Londres bombardée par les nazis ?


Le sourire ironique de la masseuse flotta un instant dans
son souvenir. Il se redressa, quitta le dôme, et d’un mouvement décidé, il
tourna vers les descendeurs qui menaient vers les fonds. C’était une initiative
absurde, la tour gouvernementale était située en plein secteur 12, un des
endroits à haute densité les plus spectaculaires de la ville, l’un des plus abandonnés
à lui-même. Mais c’était cela qui attirait soudain Gort, qui observait ce flot
lumineux lointain comme une insulte à la nuit et comme un défi. Gort se disait
tout à coup qu’il contribuait à gérer un monde qu’il n’avait pas revu depuis le
temps de ses études, avant l’épidémie, avant le règne de Will le Transplutonien,
de Lobster et de Sler de Velnace.


C’était un temps oublié, un temps où le soleil régnait sur
les glèbes fertiles des plaines centrales, un temps si proche. Mais maintenant,
derrière les frontières, vibrait le monstre et Gort fasciné quitta le
descendeur pour monter sur le semifluide qui menait à la sortie.


C’étaient de longs couloirs gris comme des couloirs de
forteresse sans personne d’autre que les yeux électroniques des services de l’électro-police
et les tubes néolasers et les pompes paralysantes pour prévenir un quelconque
déferlement d’inconnus toujours à craindre. C’était une ambiance de frontière
redoutée et les gens qui circulaient à ce niveau portaient tous le masque et
les gilets anti-balles. Gort quitta le semifluide devant le poste de contrôle
et présenta son idenmatic à l’automate. La face d’un type se dessina sur l’écran.


— Vous êtes fédéral ? Pièce officielle de mission,
s’il vous plaît.


— Je ne suis pas en mission, précisa Gort. Déplacement
privé.


Le type sur l’écran le regarda comme il aurait regardé un
phoque si ces bêtes avaient encore existé.


— Désirez-vous un hélico ?


— Non, dit Gort, je prendrai le semifluide.


— C’est très dangereux, observa le garde, et vous savez
que l’électro n’est pas en mesure de vous fournir une escorte. D’autre part, il
est de mon devoir de vous signaler qu’au retour, vous êtes susceptible d’être
mis en quarantaine par les services d’hygiène ; je vous rappelle également
qu’aucune opération de recherche ne sera lancée pour vous retrouver si vous
avez des ennuis.


— Je connais la loi, précisa Gort.


— Et vous persistez ?


— Naturellement, dit Gort.


Une étrange détermination l’habitait, pourtant il n’était
pas assez dopé par le Dévulon que lui avait fait respirer la masseuse pour
ignorer le risque qu’il prenait en se présentant à ce poste frontière, surtout
si le garde le reconnaissait. Mais celui-ci, dopé lui aussi à un quelconque
psychotrope, ne regardait la télé que pour les matches de Fast Kill, KILL OR
RUN que diffusait 24 heures sur 24 une chaîne par câble que tout le monde
savait appartenir de manière plus ou moins indirecte à la Normaffia.


La vision de l’écran courbe qui scintillait dans le poste de
garde rassura Gort. Le garde y jetait sans arrêt un regard furtif pour suivre
la course impitoyable qui opposait deux poids lourds filant sur une route de
montagne et dont les pilotes tentaient, par leurs manœuvres tordues, de lancer
l’adversaire dans un ravin qui devait bien mesurer un demi-kilomètre d’à-pic.


Le garde escomptait à tout instant ressentir l’émotion
délicate qui s’emparerait de lui lorsqu’il verrait dévaler les 30 tonnes de
ferraille du vaincu dans un éclaboussement de flammes, rebondissant de roche en
roche jusqu’au torrent minuscule qui serpentait au fond du gouffre ; aussi
ne jeta-t-il sur le fédéral qu’un regard distrait.


— Tant pis, dit le garde. Signez la décharge. C’est
vous qui l’aurez voulu !


Un flash lumineux s’inscrivit sur l’écran et Gort y apposa l’indenmatic.


— Très bien, vous pouvez passer, mais il faut de la
monnaie de l’autre côté, pas de crédimatic ni de chèques, rien que des
électroplastiques magnétisés de 20, 10 et 1 couronnes. Le bureau automatique de
change est devant vous.


Gort alla vers l’appareil, prit 500 couronnes en pièces de
20 et 200 jetons magnétiques d’une couronne puis il revint vers le semifluide.


Le hurlement terrifiant de la cité le frappa comme un coup
de masse quand il déboucha à l’air libre.










CHAPITRE VII


LA VILLE SAUVAGE


L’hélicoptère fut la première chose que vit Gort. Il s’était
abattu à une trentaine de mètres des hautes portes blindées de la tour fédérale,
mais personne ne semblait s’être préoccupé de faire enlever l’épave. L’hélico
avait appartenu à l’électro-police dont il portait les écussons et l’on pouvait
encore distinguer les courbes de son gros mufle blindé avec ses larges pommes
de dispersion pour le Docidril et ses immenses antennes de diffusion d’ondes
sédatives. Mais c’était l’aspect de cette épave qui écœurait Gort. Elle
semblait vivre en effet !


Surmontant son dégoût, Gort approcha. C’étaient des insectes
mordorés qui, grouillant par milliers, donnaient un aspect mobile, presque
vivant, à cette masse de ferraille inerte ! Gort n’avait jamais vu de
mordorés auparavant ; ceux-ci, par suite d’une adaptation au milieu, avaient
appris à se nourrir de divers sels métalliques. Mais la qualité du blindage des
portes des tours fédérales était telle que l’acier spécial dont elles étaient
constituées résistait à l’action des sécrétions acides émises par la glande
pinéale de ces arthropodes à carapace luminescente et légèrement radioactive.


L’hélico avait été abattu. Les traces d’impacts de
projectiles étaient encore visibles sur la coque et les pales. La chose était
assez fréquente en ville sauvage et les moyens ne manquaient pas. Anciens
stocks d’armes pillés, petites fusées à main vendues par des trafiquants de
tous poils, arcs géants qui lâchaient de longues flèches puissantes qui
brisaient les rotors. Le gibier ne manquait pas pour ces chasseurs d’un nouveau
genre. La totalité du trafic de la ville protégée était en effet assuré par air :
les hélicos-grues de transport lourd à douze rotors qui opéraient au sommet des
tours géantes, et des petits, tout fuselés, qui transportaient quelque
important personnage circulant par obligation dans cet enfer d’une tour
protégée à une autre tour protégée. Ils transitaient tous hublots fermés, avec
conditionnement d’air, musique douce et blindage anti-perforant, à la vitesse
de Mach 7, assez jolie performance qui ne surprenait personne, et ces engins
fuyaient comme des proies parmi les porteurs de balises qui traînaient leurs
antennes. C’était un ballet qui obscurcissait le ciel secoué toutes les vingt
secondes par le décollage des long-courriers SST qui lâchaient derrière eux d’infinies
traînées blanches.


L’air avait une odeur extraordinaire de produit chimique et
de goudron, une brume de gaz bleu noyait l’horizon, estompant le sommet des
tours géantes.


Pour le reste du paysage, les autoroutes enserraient tout, groupes
de tours ou espaces verts. Au milieu de ces lacis, les minces poutrelles de l’Urba
faisaient figure de fils dérisoires. Il fallut de longues minutes à Gort pour
maîtriser le bruit.


Mais ce n’était pas le bruit conjugué des innombrables
machines qui sillonnaient le ciel qui avait frappé le fédéral, plutôt celui des
tambours. Ils étaient plus d’une centaine qui battaient autour des bouches
sombres de l’Urba qui s’ouvrait comme une déchirure dans une mosaïque d’architecture
de verre et d’acier à jamais inachevée à en juger par l’état des lieux. Les
tambours devaient battre depuis des jours et des nuits, tandis que frappés d’épuisement,
les batteurs se relayaient dans la fumée des herbes. Et déjà à cet instant, Gort
ne comprenait plus. Brûler ou fumer des herbes hypnotiques lui apparaissait
comme un comble de barbarie. Les herbes étaient des substances primitives qui
agissaient sur l’esprit au hasard. Là-bas, dans la ville rationnelle et
protégée, le hasard avait été soigneusement éliminé… Chaque fois que le service
médical cybernétique prescrivait un produit psychotrope, il le faisait avec
précaution et avec de multiples études préalables ; à chaque cas, à chaque
individu, correspondait un produit précis, prescrit dans un but défini, avec
des effets extrêmement contrôlés. Mais ici ! Maîtrisant un début de
panique et le désir fulgurant de retourner vers les douanes des quartiers
rationnels, Gort se relaxa, respira puis s’engagea sur le trottoir semifluide
qui plongeait vers les fonds. Il y avait autant de monde en dessous qu’au-dessus.
C’était comme ça qu’avait grandi la ville sauvage, toujours croulant sous la
masse, toujours parant au plus pressé.


Gort plongeait sur le semifluide vers les entrailles de la
ville, ventre mouvant, chaud, vivant, sentant l’humidité, dans le souffle mal
expurgé des immenses aérateurs poussés à la cadence maximum. Gort stoppa devant
un restomate et commanda un steak de protéines tressées qui lui arriva orné du
blason de la Hawaïan Food, un aigle aux yeux rouges sur champ d’azur, directement
imprimé sur la tranche. Il l’avala distraitement en écoutant vibrer les
psychobarres, obnubilé par le spectacle de cette foule qui ne cessait pas de
défiler. Il quitta le restomate et se laissa entraîner par le semifluide sans
contrôler vraiment sa direction. C’était un glissement silencieux et rapide, au
long d’interminables couloirs où jouaient les reflets des concepts variables. Il
longea les églises transparentes en cônes inversés qui dominent les
gigantesques aquariums aux eaux turquoises où nagent les poissons-fleurs
greffés.


Il injecta de nouvelles pièces de monnaie dans les fentes
guichetières et glissa sur de nouveaux semifluides qui s’enroulaient sur trente
niveaux translucides. Il traversa d’immenses aires ludiques construites autour
de superbes aéroports. Tout était insonorisé et au travers des hauts vitrages
bleutés, l’on apercevait les bâtiments géants allongés avec leurs couleurs
agressives sous le ciel. Les appareils long-courriers s’envolaient à la
verticale sans le moindre bruit. Ils étaient argentés ou rouge vif, avec les
écussons des compagnies projetées en hologrammes, ce qui leur donnait un aspect
vibratoire avant même qu’ils ne bougent.


Gort sentait sans cesse sur sa nuque le regard froid des
caméras de l’électro-police qui enregistraient chaque image, chaque son, et
analysaient sans trêve le mouvement gigantesque de cette foule illimitée. Le
semifluide l’avait ramené à la surface sur une immense terrasse toute cerclée
des néons agressifs d’un centre de violence. Tout autour crépitaient des
sexomachines très techniques avec leurs voyants de contrôle, leurs systèmes de
contacts et leurs claviers digitaux, très féminines aussi avec leurs courbes
étudiées et leurs chromes parfaitement polis qui reflétaient le visage des
joueurs, pour la plupart des mutants récessifs aux yeux vides d’expression et
aux mains fines et cassantes, défaut sans doute dû à une carence ignorée des
autorités sanitaires mais qui sembla à Gort très répandue.


L’odeur artificielle du sang répandu à titre publicitaire
stagnait sur le béton décoré des plates-formes adjacentes. Le hurlement des
turboréacteurs attirait les clients. Les centres de violence étaient une des
grosses affaires de la Normaffia. La plus grosse affaire du moment. Ils étaient
très répandus dans tous les secteurs de la ville et ne se trouvaient vides ni
jour, ni nuit.


Le problème de la violence ne se discutait plus. Il était
admis officiellement que la violence faisait partie de la structure mentale de
l’homme. Elle était le produit de l’évolution et un élément d’équilibre. Privé
de violence, l’homme dépérissait. Vrai ou faux ? Gort n’en savait rien, mais
c’était en tout cas la thèse officielle. Celle justement qui avait permis à la
Normaffia de bien développer ses affaires. Frappé par ce spectacle, Gort avança.
Une odeur d’incendie régnait et ce n’était pas du centre que provenait ce
relent de fumée acide, mais de l’horizon où rougeoyaient des flammes immenses, puissantes
comme une couronne solaire, et les gerbes de gaz qui explosaient en artifice montaient
très haut dans le ciel obscurci. En ville fédérale, ce spectacle eût rassemblé
une foule de spectateurs inquiets et l’on aurait entendu hurler les sirènes des
hélicos et des hydravions spécialisés. Ici, rien ! Personne ne faisait
attention ! Cela, Gort l’avait entendu dire en ville protégée, mais il
fallait le voir pour le croire !


La grande catastrophe avait marqué son passage. Devant le
subit refus des équipements de contrôle électronique, les responsables de la
ville sauvage s’étaient résignés. L’électronique était redevenue efficace. Trop
tard ! Le gouvernement central avait perdu le contrôle ! Chacun
tirait dans son sens. Il ne restait plus que le Napalmatique pour faire encore
recette et c’était pour cette raison que la Normaffia défendait durement son
exclusivité.










CHAPITRE VIII


NAPALMATIOUE


Devant Gort, l’immense enseigne appelait avec accompagnement
de bruit d’explosions et haleine de fumée brûlante. Gort se sentait vivant, serré,
pressé, bien au cœur de la ville.


Napalmatique ! Autour de lui, des gens entraient, hommes
et femmes, le regard fixe brouillé, un regard inimitable. Cent cinquante
couronnes pour un raid de trois minutes. Un prix fabuleux ! Gort entra. Il
faisait rouge lumineux trouble à l’intérieur et le chant sédatif des psychobarres
s’était estompé jusqu’à n’être plus qu’un murmure.


Un type approcha. Il portait l’uniforme Normaf.


— Salut, dit-il.


— Salut, dit Gort.


— Penses-tu que le Napalmatique est uniquement un jeu
de simulation électronique ou crois-tu qu’il s’agit d’un jeu à prolongements
réels ?


— Je n’ai pas réfléchi à cette question, répondit Gort.


— Elle est pourtant d’une importance extrême, reprit le
type.


« Peux-tu croire une seule minute qu’un ordinateur, aussi
perfectionné soit-il, soit capable de créer des images de panique et des rictus
de peur sur des visages humains aussi parfaitement que ceux qu’on voit lorsqu’on
joue au Napalmatique ?


— Oui sait ? dit Gort.


— Eh bien, la réponse est non, répliqua le type. L’ordinateur
simule, il est vrai, mais à partir de documents filmés sur place. Lorsque les
avions trisoniques de la Normaffia détruisent un secteur, ils enregistrent
minutieusement les images. Ce sont ces images-là qui sont revendues dans les
centres de violence. Cela est beaucoup plus excitant que les simulations
réalisées en secteur protégé. Alors, une partie ? Tu essayes ?


Gort n’écoutait plus l’homme mais observait les joueurs au
visage tendu, au teint blême.


« OPÉRATION RÉUSSIE » ! « RENTREZ à LA BASE »
s’allume. Une traction sur le manche. Ressource virage serré… Douce pression de
la combinaison anti-g qui vous enserre comme un fœtus, chatouillis agréables
pour l’hypothalamus. Oubliés, les fédéraux, les orgies de week-end avec
massovibreurs. Partie gratuite ! Napalmatique encore ! Attaque, bouton
Roquette, agrandissement, visages affolés, explosion, feu, armement Roquette, piqué,
feu ! Image. Correction des trajectoires, explosion, ressource turbine 50 000
tours, accélération virage serré, armement Roquette, quatre feux, sirène.


Oubliés le sexe, le faux marbre et les voitures longues qui
sont des plaisirs faciles, la puissance, le droit de vie et de mort, voilà le
secret. Napalmatique.


— Une partie, monsieur ?


C’était vraiment une trouvaille que cette machine. Bon pour
le vieux serpent qui sommeille derrière notre crâne. Bon, très bon. Napalmatique…
150 couronnes la partie, avec secousses, odeurs et hurlements des agonisants. Une
chance d’être abattu soi-même et de périr dans la fournaise.


Napalmatique…


Gort sourit. Il aurait bien bu un trank tonic mais se demanda
ce que donnerait le mélange incontrôlé de Clairidril, de Dévulon, de trank, sans
compter que l’air commençait à avoir une drôle d’odeur tout autour de lui.


Les vapeurs qui venaient de l’incommoder à distance
provenaient d’un groupe informe mais dense de Junks. Allongés à même le sol, les
Junks formaient un barrage que les usagers du centre enjambaient sans même
paraître remarquer l’existence de cet agglomérat. Gort pensait pouvoir faire
comme tout le monde. Rien à craindre de ces types ! Les Junks paraissaient
aussi nerveux que des alligators endormis au soleil mais l’aspect de Gort
devait être différent car l’un de ces détritus humains, sans doute un peu moins
endormi que les autres, l’attrapa par la jambe.


— Aboule tes jetons.


Gort tira le crédimatique de sa poche.


— Non, tes jetons et ton matériel électronique.


À l’appui de ses paroles, le Junk avait porté à sa bouche
une mini-sarbacane dans laquelle pointait une fléchette à l’extrémité acérée.


— Alors, ça vient ?


La voix du Junk était traînante, essoufflée, et Gort douta
qu’il restât assez de poumons à l’individu pour pouvoir souffler son projectile
efficacement. Jamais sans doute, vu l’état de l’agresseur, la fléchette ne
serait lancée avec assez de force pour pénétrer ses vêtements, pourtant minces.
Mais s’il y parvenait ?


Le Junk pouvait avoir n’importe quoi dans sa fléchette. Gort
fouilla sa poche, lança une grosse poignée de pièces à terre.


Épuisé par l’effort qu’il venait de fournir et pressé de
ramasser sa monnaie avant que ses comparses ne s’en emparent, le Junk replaça
avec une vivacité surprenante la sarbacane dans sa poche haute et lâcha Gort. Soulagé,
le fédéral enjamba le reste du groupe et se précipita dans la bouche molle du
couloir mobile semifluide dont le tapis déroulait son ruban devant lui.


Gort avait accompli ce geste au hasard. L’aurait-il désiré
qu’il n’aurait cependant guère pu faire autrement car toutes les indications de
direction avaient été sabotées ou étaient absentes, ce qui rendait la suite de
son voyage particulièrement hasardeuse car il n’existait pour ce secteur ni
plan ni guide. Et dès cet instant, le fédéral sans tout à fait s’en rendre
compte avait commencé à perdre gravement le contrôle de sa propre situation.










CHAPITRE IX


LE SECTEUR DE LOBSTER LE HANCHU


C’était l’excellent fonctionnement des systèmes Urba
semifluides et autres moyens de communication rapide mis au point dans les
siècles passés par des ingénieurs de haut niveau qui rassurait Gort au point de
lui faire oublier le labyrinthe inextricable dans lequel il était en train de s’enfoncer
sans rémission, car il n’existait ni répertoire précis, ni plan de ce réseau
autrefois parfait. Il y avait des siècles que les fédéraux avaient dû se
résoudre à n’utiliser pour leurs déplacements personnels non officiels que les
hélicoptères. Les ingénieurs voyant leurs équipes d’entretien incapables de
rejoindre leurs postes de travail s’étaient peu à peu résignés à laisser ce
splendide réseau à l’abandon et, dans ces conditions, le système aurait dû
logiquement courir vers une ruine rapide. Mais l’emploi massif d’une robotique
de très haute technicité avait partiellement sauvé la ville sauvage de la
paralysie.


D’une fiabilité et d’une solidité totales, les robots d’entretien
avaient été conçus pour résister à des conditions extrêmes de fonctionnement et
se défendaient efficacement des agressions répétées dont ils étaient victimes. Également
automatisées, les centrales de production d’énergie continuaient elles aussi à
produire leurs térawatts en un flot continu. D’autre part, certains services d’entretien
fonctionnaient encore dans les secteurs dépendants de ducs ou de princes de
haut rang, ou en terre d’empire Normaffia. Quelques féodaux tentaient de nouer
des contacts plus ou moins réussis avec le gouvernement fédéral. Cela était valable
dans les zones centrales. Cela l’était moins chez les petits barons de secteurs
minables abandonnés à eux-mêmes et vers lesquels Gort semblait emporté sans
pouvoir contrôler sa progression.


L’ancien sosie du Président fédéral venait de débarquer dans
une zone triste où s’achevait la bande brillante du semifluide. Les éclatantes
lumières de QY 27 s’effaçaient à l’horizon. À droite, dans la grisaille de
bâtiments aux vitres engluées de poussière grasse, des groupes d’hommes se
nourrissaient de fast food et de steaks de pétrole portant l’emblème de
la Standard Oil of Jéricho, parce qu’ils étaient fabriqués à partir d’huile
extraite du désert du Sintu. Ils arrivaient tout chauds, avec quelques légumes
emballés dans du papier aseptisé, crachés par des tubes courbes. Les hommes
mangeaient avec les doigts, sans mot dire, et la musique des psychobarres ne
les berçait pas, car il n’y avait ici ni musique, ni Dévulon, mais une rude
odeur de poussière âcre. Une ligne de trottoirs roulants courait vers les
lointains, au milieu des terrils. Gort glissa une de ses dernières pièces de
monnaie de 5 couronnes dans la fente guichetière et monta sur la grinçante
machine. Au restomate, il avait commandé des compacts de langouste fumée aux
rayons gamma, mais il n’avait reçu que deux beignets minables qu’il avala
tristement. Son expédition irraisonnée tournait au fiasco. Croire que les
quartiers archéologiques renfermant des traces de l’ancien monde existaient, semblait
stupide.


C’était comme imaginer qu’en traînant au hasard comme il le
faisait, il pouvait retrouver les ruines de la vieille cité de Londres encore
fumantes des bombes nazies.


Insanité pure ! Il fallait rentrer au plus vite au
quartier fédéral et mettre soigneusement cette fois une nouvelle expédition au
point. Mais Gort se rendait compte que le retour ne serait pas facile ! La
bande du semifluide qui l’avait amené là était à sens unique ! Le quartier
dans lequel elle aboutissait semblait abandonné aux rats rouges, aux Gruls et
aux multispires dont les longues colonnes ondulaient dans le paysage. Ces
insectes annulaires se dirigeaient en groupe vers une destination inconnue du
fédéral mais ne représentaient pas pour lui, dans l’instant du moins, une
menace précise.


Gort remarqua pourtant que les passants évitaient avec soin
les colonnes d’insectes. Aussi, il fit de même lorsqu’une de ces formations se
dirigea soudain sans raison apparente vers lui. Inquiet pour la suite de son
voyage, Gort se mit à errer au hasard des rues monotones bordées de maisons
vides toutes semblables : cette région avait dû posséder un réseau de
transports urbains de surface comme en témoignaient quelques abris encore munis
d’indicateurs à demi effacés et quelques épaves de bus réduites à l’état de
rouille. L’effroi gagna Gort lorsqu’il imagina qu’il aurait peut-être à marcher
des jours et des jours pour sortir de cette zone. Il faisait lourd, pas de vent
et une odeur de goudron qui annonçait la brusque renverse du temps et les
brouillards méphitiques. Ce fut avec soulagement que Gort découvrit enfin le
trottoir roulant. Il fonctionnait en grinçant, mais son ruban se déroulait
jusqu’à l’horizon visible. Vers quel secteur ? Cela ne comptait pas tant. Gort
avait envie de quitter celui-ci. Le fédéral embarqua et, fatigué, s’adossa à la
main courante. Un carrefour se présenta. Dans l’une des directions, le trottoir
était en panne, dans l’autre, une pancarte indiquait GL… O. DE. Gort embarqua. Son
esprit fouillait désespérément sa mémoire. GL… O. DE ? Pourvu que ce ne
soit pas Glèneforde ! songea-t-il. Glèneforde, il connaissait… De
réputation ! Glèneforde !


Le lieu de la première révolte de la ville sauvage. Le fief
de Lobster le Hanchu, petit baron aujourd’hui déchu mais qui avait connu son
heure de gloire en réussissant la première destruction intégrale en une seule
nuit de tout le système de l’électro-police de la région.


Glèneforde, c’était à présent le terrain de jeu favori des
mutants sauvages les plus incompréhensibles pour un fédéral comme lui. À quoi
bon s’en faire d’avance, pensa Gort. Il avala un comprimé de Claridril. Soulagé
temporairement par la drogue légale, Gort regarda défiler avec indifférence les
immenses gouffres qui avaient été des mines de charbon à ciel ouvert. Gouffres
si prodigieusement profonds que les énormes excavatrices abandonnées au fond
semblaient grosses comme des insectes. Le trottoir se termina net en face d’une
bouche de l’Urba obstruée par une montagne de gravats. À gauche, deux immenses
tours de bureaux et une série de dômes brillants se détachant sur la toile de fond
d’entrelacs d’autoroutes.


Gort sauta du trottoir et découvrit, peintes sur la carcasse
d’une 1500 spéciale Zenkuren privée de ses pneus, les armes encore éclatantes
de Lobster le Hanchu.


Totalement abandonné, le secteur pourrissait sous les ruines.
C’était un endroit extrêmement inquiétant, rappelant les banlieues croulantes
de la vieille cité d’Eucumène de sinistre mémoire. Et, privé de ressources, le
petit baron en était réduit à faire caracoler son dernier gros cube encore en
état de marche sur les dix kilomètres de voies rapides encore utilisables entre
deux ponts effondrés et une section rainurée criblée de nids-de-poule. Il y
avait gagné son surnom de « Hanchu » à la suite d’une succession de
mauvaises chutes et avait dû se résigner à abandonner le meilleur de son fief à
sa divine grâce, le duc de Ryecoover, puissant chef d’un empire religieux et
représentant de Dieu sur Terre, dont on apercevait, flottant au vent, les
bannières qui marquaient les abords du secteur terrifiant de Glèneforde.


Frissonnant, Gort releva le col de vison qui ornait le
délicat ensemble de soieries de synthèse dont il était revêtu. Les derniers
mètres du secteur de Lobster ressemblaient à un immense champ de casse. Étaient
étalées là en désordre les splendides machines autrefois pillées lors des raids
féroces menés dans toutes les parties de la ville par le puissant baron, mais
de cette ancienne splendeur, il ne restait rien d’autre que ces murailles d’acier
rouillé rongées par les mordorés derrière lesquelles l’on devinait la présence
d’êtres aux yeux vides de tout sentiment. Cela semblait manquer d’énergie
vitale, dans le coin ! Les meilleurs guerriers étaient morts, infirmes, et
ceux qui avaient échappé étaient partis s’enrôler dans les troupes d’Ourk l’Uranien
où chez les Spartiates de Will le Transplutonien, barons concurrents et voisins.
Gort passa ces lieux sans encombre. Contrairement à ce qu’il avait craint, aucune
des ombres aperçues n’eut le courage de s’attaquer à lui. Pourtant, ce fut avec
soulagement qu’il atteignit les postes de péage fortifiés qui barraient le
passage vers les terres d’Empire.










CHAPITRE X


— Il hésite, ne sait quelle direction prendre et se
dirige vers le secteur de Lobster le Hanchu.


Le type qui venait de parler portait l’uniforme de l’électro-police
et s’adressait à Branon Sanders.


— On le laisse filer, fit Sanders B., il ne s’en
sortira plus maintenant. Prévenez seulement le secteur de surveillance qu’on le
fasse mettre au secret immédiatement au cas où, par extraordinaire, il
parviendrait à rejoindre une zone protégée.


— Bien, patron, dit le flic.


Sanders Branon se leva, se dirigea vers les ascenseurs qui
menaient vers les terrasses, sauta dans un petit hélico qu’il programma. La
petite machine s’éleva rapidement, parut chercher sa route ; soudain
décidée, fonça dans la brume cuivrée qui obscurcissait l’horizon et, après
quelques minutes de vol, la machine plongea vers un ensemble de bâtiments gris
situé sur un escarpement rocheux et environné d’une triple enceinte électrifiée.


L’hélico se posa. L’aire de stationnement tout entière parut
aspirée par le sol, et lorsque Branon quitta son siège, ce fut pour prendre
pied dans un vaste souterrain confortable où deux hommes l’attendaient à bord d’un
petit véhicule électrique.


— Conduisez-moi chez Dannenkopf.


Sans un mot, les deux hommes démarrèrent.


— C’est ici.


Derrière la porte du bureau, un homme attendait, les yeux
gris, un visage massif, une barbe de huit jours, quelques boîtes de bière
traînant tout autour.


Sans se lever, il fit glisser une boîte vers S.B.


— Soif ?


— Merci, dit S.B.


— C’est vrai, dit Dannenkopf. Tu es moderne, tu
fonctionnes à la coke.


— Ni coke, ni bière, rétorqua Sanders B. Je me suffis à
moi-même.


— Toujours le même donneur de leçons, ricana Dannenkopf,
un emmerdeur, voilà ce que tu es. Qu’est-ce qui t’amène ? Tu as l’air
pressé.


— C’est à propos du sosie présidentiel n° 4, dit
S.B. Il a été contacté par les Huttérites. Une fille sortie de je ne sais où. Rien
au fichier informatique et rien non plus au fichier généalogique.


— Ça commence à faire beaucoup d’oiseaux de ce genre, soupira
Dannenkopf.


D’une boîte il tira un cigare et l’alluma.


— Tu picoles et tu fumes trop, observa Branon. Un vrai
suicide sans compter que c’est complètement rétro, ton truc. À croire que tu
regardes trop les vidéo.


— Mon hobby, c’est « roman noir 60 », dit
Dannenkopf. C’est bien mon droit. Tu te prends bien pour un super-flic venu du
futur, toi.


— C’est plus sain, assura S.B. Au moins, je suis au
régime et je n’aurai pas à me faire restructurer par les médics. Tandis que toi…


Dannenkopf tira une grosse bouffée, secoua le cigare, laissa
tomber la cendre sur le sol.


— Je ne comprends pas pourquoi tu viens me voir parce
que, maintenant que cette fille a réussi à immigrer en zone protégée, je ne
peux plus rien. C’est ton affaire, à présent, ce n’est pas ma faute si les
types des polices des frontières ne font leur travail qu’à moitié.


— Il ne s’agit pas de la fille, dit Branon, mais SP 4, maintenant.
Il a filé en zone sauvage. Je le crois à demi cinglé et manipulé par les
Huttérites. C’est pourquoi je suppose qu’ils vont chercher à le contacter
là-bas. Jusqu’à présent, j’ai réussi à le pister. Tant que les caméras de
poursuite ont fonctionné ! Mais depuis qu’il a quitté le Napalmatique, plus
rien !


— Tu n’as pas essayé avec le satellite ?


— Complètement brouillé !


— Les faisceaux méson psi de l’Arnold de l’Argona ?


— Tu connais le prix de location à la minute de ces trucs-là ?
Si tu t’imagines que nous avons les moyens, en zone protégée, de nous payer des
services pareils ! Il n’y a que Sler qui puisse.


— Les faisceaux méson psi sont impeccables, pourtant, assura
Dannenkopf. Ils traversent la croûte terrestre et l’on peut suivre n’importe
qui n’importe où.


— Je te répète que la police fédérale électronique n’a
pas les moyens et que, de toute façon, l’usage de ce procédé attirerait l’attention.
Je désire rester discret.


— Veux-tu dire que tu ne désires pas que les
programmateurs sachent que tu enquêtes sur ce cas ?


— Je me fous pas mal des programmateurs, dit S.B., ils
ne sont pas plus dangereux qu’une mouche. Non, je me méfie plutôt des
Huttérites. Tu sais qu’ils ont des sous-marins infiltrés partout.


Dannenkopf s’empara d’une boîte de bière, la décapsula avec
les dents, cracha la capsule à terre, avala le contenu sans respirer, jeta l’objet
dans un panier situé à trois mètres de lui, grogna de satisfaction et se tourna
vers Branon.


— Tu vois en plein dans le mille… Tu piques ta déprime
ou quoi ? Si tu imagines que je ne te vois pas venir ! Tu vas bientôt
me dire que les Huttérites sont des extraterrestres manipulés de près ou de
loin par les rats descendants de l’équipe qui a exterminé l’équipage de
Discovery 3000. Vrai ou faux ?


— Je n’ai rien dit de semblable, répliqua S.B., et je
ne suis pas venu ici pour vérifier tes talents de joueur de basket de troisième
série !


Dannenkopf écrasa son cigare dans le cendrier trop plein.


— Il faudrait savoir ! Tu ne veux pas utiliser le
système de poursuite de l’Arnold ! Tu te méfies des cybers ! Qu’est-ce
que tu veux que je fasse pour toi ? Ce n’est pas avec mes hélicos que je
vais pouvoir te le pister, ton type, surtout si tu veux faire dans la
discrétion ! Mes hélicos sont plus voyants, non ?


— Je n’ai jamais pensé une seconde aux hélicos, dit
Branon, surtout que le SP4 se dirige à présent vers le secteur de Glèneforde.


— Un coin tellement pourri que je n’y ai pas envoyé de
machine de surveillance depuis au moins dix ans, assura Dannenkopf.


— C’est pourquoi ce n’était pas à tes hélicos que je
songeais, répéta Sanders B., mais à d’autres moyens plus discrets et plus
simples.


Les yeux de Dannenkopf se plissèrent dans son visage bouffi,
ne laissant que deux minuscules fentes. Puis, il alluma soigneusement un
nouveau havane tiré d’un étui cubain orné du portrait d’un type barbu en uniforme.
Ayant terminé cette délicate opération, il s’assura que les cendres brûlantes
avaient bien réalisé une percée dans ce qui avait été autrefois le revêtement
plastique similicuir de son bureau.


— Je ne vois pas où tu veux en venir.


— Oh ! si, pourtant, dit S.B. Tu es le seul membre
de l’électro-police à entretenir de bonnes relations avec le duc Sler de
Velnace. La Normaffia est équipée pour surveiller la ville sauvage. Il
suffirait d’un mot de toi.


— Doucement ! dit Dannenkopf. Tes propos
tendraient à prouver que je suis moi-même membre de la Normaf !


— L’électro-police a toujours noué des contacts
nécessaires avec la Normaf, dit S.B., disons que tu représentes l’un de nos
bons intermédiaires !


— Peut-être, admit Dannenkopf. Encore faudrait-il que
tu me précises un point particulier.


Il tira une grosse bouffée, recracha une succession de ronds
de fumée qu’il observa longuement.


— J’aimerais savoir si tu effectues ta démarche à titre
officiel ou personnel. À vrai dire, je ne vois rien d’officiel là-dedans, sinon
tu ne te serais pas déplacé. Un coup de vidéophone t’aurait suffi, c’est donc à
titre personnel. Excuse donc ma curiosité, mais le service que tu me demandes
est d’importance. Quel bénéfice comptes-tu donc tirer du résultat de ton
entreprise ?


— Savoir ! La vérité… À propos des Huttérites et
du reste. Trop de choses se passent et se sont passées pour lesquelles les
explications officielles sont insuffisantes. Les Huttérites ont lancé Gort sur
une piste, je voudrais comprendre pourquoi. Le prétexte de recherche
généalogique et d’objets anciens en provenance de la période antécatastrophique
me paraît insuffisant ! Il me paraît légitime de s’informer lorsque l’on
opère à un haut niveau comme le mien.


— Légitime, peut-être ou peut-être pas. Dangereux, sûrement,
admit Dannenkopf.


— Eh bien, je suis prêt à prendre mes risques, assura
Sanders Branon.


— Dans ces conditions, je ferai mon possible pour t’aider,
dit Dannenkopf.










CHAPITRE XI


LES DÔMES DE PRIÈRE


DE SA DIVINE GRÂCE


LE DUC DE RYECOOVER


— Pour pénétrer, il faut signer l’engagement de se
convertir au culte du Maître et de servir Sa Divine Grâce comme elle le
demandera. Cela signifie que tu devras donner tout ce que tu possèdes ou
posséderas, tout le fruit de ton travail, toute ta joie aussi, aux représentants
de Sa Divine Grâce. Mais, en attendant ton initiation, tu pourrais conserver
tes affaires. La cérémonie d’initiative aura lieu ce soir même sous le dôme
numéro 4 et, en attendant ce grand moment, descends te préparer dans le parking
21. Les fidèles te donneront un lit et un repas de nourriture rituelle. C’est
tout. Signe ici d’une croix, ça suffira !


La fille qui venait de débiter son laïus tout d’un trait
avait les yeux fixes et une dizaine d’adeptes derrière elle approuvaient. Un
peu plus loin, le fédéral distinguait une inquiétante organisation de défense
tournée vers l’extérieur et comprenant une mitrailleuse spandau à double affût,
quelques lance-roquettes, une batterie complète de lance-grenades et sans doute
une rampe lance-missiles. Ce n’était pas là qu’il trouverait les renseignements
recherchés à moins que certains fidèles de la secte ne soient d’anciens
Huttérites. De toute façon, Gort n’avait pas le choix : signer, pensa-t-il,
ne l’engageait pas trop, et il fallait bien qu’il passe la nuit quelque part !


C’était beau, c’était propre de l’autre côté. Ni Gruls, ni
épaves couvertes de mordorés, ni cohortes ondulatoires de spiraliformes mais de
larges avenues bien dégagées encadrant les vastes dômes gonflables bleus qui
frissonnaient dans le vent. C’était comme si d’immenses soucoupes volantes
venaient d’atterrir pour amener Dieu sur cette planète ravagée par les guerres.
C’était en tout cas le sentiment que l’on éprouvait en quittant l’immonde
secteur de Lobster et, de plus, l’odeur de l’encens emplissait l’atmosphère.


Au temps de son appartenance au monde rationnel, Gort avait
consulté les documents concernant Ryecoover. Avec huit milliards de couronnes, Ryecoover,
l’envoyé de Dieu sur Terre, réalisait le chiffre d’affaires le plus élevé en
ville sauvage, battant même celui de la Normaffia avec laquelle il était en
conflit direct. Ses caravanes de camions traversaient les deux continents pour
apporter aux fidèles les boîtes de médailles que ne transportaient plus les
navires interdits par les fédéraux, et de plus, ces médailles, fabriquées par
les fidèles dans ses propres manufactures, Ryecoover les vendait au cours des
cérémonies expiatoires qu’il organisait pour le rachat du monde. Il réunissait
cent mille personnes chaque soir sous les dômes. Fidèles manipulés à l’acide et
surtout au D 800, avec beuveries de sang de synthèse garanti frais. La doctrine
de Ryecoover était simple : « Hors du groupe, point de salut ! ».
À l’intérieur, c’était la paix du sacrifice. Jeu psychique classique que
Ryecoover avait mené à la perfection avec, comme objectif, la conquête de la
planète. Le Maître, Ryecoover lui-même, parcourait le monde, vêtu de soie jaune
et souliers vernis tellement pointus aux extrémités que c’était difficile de ne
pas les confondre avec des griffes. En fait d’espérance, c’était la plus belle
réussite d’hypnose de tous les temps. Au cours des séances fédérales de
documentation sur les réalités en ville sauvage, Gort avait vu un film, tourné
en fraude par un agent bien motivé qui avait eu la chance d’en revenir. La
séance commençait par un immense chuintement sous le dôme bleu, cela durait
pendant des heures ! Attendant interminablement le Maître dans la fumée
des cassolettes, l’immense foule s’échauffait. Un long hululement d’appel
montait des gosiers ! Comme une prière pour qu’il vienne enfin. Cette
musique dopait les esprits et à la fin, mais à la fin seulement, lorsque la
foule n’en pouvant plus hurlait son appel sauvage, le Maître apparaissait dans
toute sa majesté et commençait son prêche sur un ton soutenu et sans cesse
accéléré. Devenu hypnotiques, les fidèles tombaient comme des mouches face
contre le sol. Gort ne se sentait guère capable d’affronter une telle cérémonie ;
aussi, évitant soigneusement le parking 21 dont la vaste bouche s’ouvrait
devant lui, se contenta-t-il de longer une série de bâtiments bas et propres
derrière lesquels il entendait un bruit de machines au travail. Les fidèles
usinaient pour la gloire du Maître !


Heureusement, personne ne s’occupait de lui. Les membres de
la secte, tous occupés à de mystérieuses besognes, allaient et venaient, persuadés
que personne en ces lieux ne songerait, ne serait-ce qu’une seconde, à désobéir
à la règle et à tenter une évasion. C’était pourtant ce que méditait Gort.


Le soir tombait, le vent faisait vibrer les structures
gonflables et, déjà, les recruteurs du divin empire Ryecoover se dispersaient
pour racoler les futures victimes. Craignant une mauvaise rencontre, Gort se
hâta vers la bande du semi-fluide dont le ruban glissait jusqu’à de hautes
murailles qui barraient l’horizon visible. Ce fut seulement lorsqu’il se heurta
au poste frontière tenu par une douzaine de spartiates au crâne rasé, appartenant
aux troupes de couverture de l’armée privée de Will le Transplutonien, que Gort
comprit qu’il venait peut-être de tomber dans un piège pire que le précédent.










CHAPITRE XII


LE TERRIFIANT SECTEUR


DE GLÈNEFORDE


Attention, vous quittez les Terres du divin empire
pour pénétrer dans le secteur de Glèneforde et, au-delà de cette
pancarte, votre sécurité n’est plus assurée.


L’inscription était peinte proprement en noir sur fond jaune
avec la netteté laborieuse et naïve qui caractérisait en général les travaux
manuels des adeptes de la secte ryecooverienne, et pour atteindre ce passage, Gort
avait dû éviter le poste de garde, glisser le long d’une série de grillages
bien entretenus avant de découvrir un groupe d’immeubles abandonnés dont les
vitrages crevés montraient qu’ils n’appartenaient pas à l’Empire divin. Un
poste de garde était installé là, simple amoncellement de pneus de camions
renforcé par des sacs de sable disposés en chicane. L’armement défensif se
résumait à une mitraillette Uzi par homme et il fallait être très observateur
pour discerner dans le lointain les batteries de missiles sol-sol enfoncées
dans les bouches désaffectées de l’Urba.


— Ton blouson, tes pompes, tes cheveux.


La lumière de la lune jouait sur la poitrine du Spartiate au
crâne rasé et éclairait de reflets le tatouage métallique aux armes de son
idole, Will le Transplutonien, incrusté à même la peau.


— Assieds-toi.


Le ton était sans réplique et Gort offrit son crâne au
rasoir à manche que brandissait l’homme. Les cheveux tombèrent, répandus sur le
bitume qui, à cet endroit-là, formait des flaques irrégulières, témoins d’une
ultime tentative d’entretien du quartier par les services techniques à présent
disparus pour toujours. Et au-dessus de la tête de Gort ondulaient les longues
tiges flexibles qui supportaient les censeurs de l’électro-police ainsi que les
caméras-pièges et les cellules ultrapsy ajustées sur les ondes mentales des
passants. Tout cet appareillage était soigneusement détruit, câbles sectionnés,
ampoules brisées, télécommunications et téléinformations pulvérisées. Seuls, dérivant
perpétuellement dans le cosmos, les satellites continuaient cependant à tourner
inlassablement dans l’attente improbable d’un quelconque message délivré au
rythme de 2400 bits par seconde en provenance de ce secteur oublié.


— Voilà, c’est terminé, tu peux te tirer, maintenant.


— Attends, dit une fille qui venait de surgir de l’ombre.


Elle tendit à Gort une paire de sandales simples ajustées
aux pieds par deux lacets de cuir et une tunique de lin à nouer autour de la
taille.


— Mon Claridril, mes jetons, mon indenmatic, réclama
Gort.


Il s’attendait à un refus brutal, mais la fille lui tendit
dédaigneusement les jetons et la boîte d’ampoules.


— Tiens, si tu ne peux vraiment pas t’en passer, mais
je ne vois pas à quoi ça pourra bien te servir.


Elle ricana.


— À moins que tu aies envie de retourner chez les Feds.


Elle jeta l’idenmatic au sol.


— Ramasse.


Gort se baissa. Sa photo figurait sur le document, visage d’un
homme sûr de lui, aimable et souriant. Gort plaça la carte dans sa ceinture et
s’éloigna. Il s’imaginait se présentant au poste d’entrée à la base de la haute
tour fédérale. Arrêté à la douane, présenté aux services psy, envoyé dans les
services de restructuration… Triste avenir. Lavage chimique de cerveau avec
réadaptation et reclassement dans un service de manipulation et de codage de
fiches, sans plus jamais aucune responsabilité permise. Souvenirs annulés, personnalité
reconstruite et monogamie obligatoire dans une résidence de demi-luxe, en faux
marbre et dorures. Gort préférait continuer, mais il savait que ça finirait mal
pour lui, car malgré son crâne fraîchement rasé, il se sentait trop différent
des autres. Regard, maquillage et vêture. Il sentait le coup dur probable dès
qu’il descendrait du semifluide qui s’arrondissait autour d’une gare immense, cerclée
de mosaïque bleue, avec pièce d’eau miroitante dans laquelle des tas de gens se
trempaient les pieds échauffés par de longues marches sur les trottoirs en
panne. Une foule bruyante où se mêlaient mutants récessifs, spartiates et
barbares venus de secteurs lointains qui, pour cette occasion, fêtaient le
temps oublié des vendanges en s’abreuvant d’un liquide à l’agréable couleur
ambrée mais de provenance incertaine. Délire !… Les groupes de psy
secouaient l’air d’une musique amplifiée par d’innombrables baffles géants et
des tours badigeonnées de couleurs brutales, tandis que d’anachroniques ventrus
pissaient leur bière le long d’interminables murs de béton fauve. Espérant
passer inaperçu, Gort quitta le semifluide et alla se glisser vers le vaste
parking.


C’était un secteur terrifiant de la ville où glissaient des
ombres inhumaines. Gort était, non sans peine, parvenu sous un amoncellement d’œuvres
d’art bétonnées et de machines inutiles que de délirants toxicomanes
bâtissaient à l’aide d’engrenages et de morceaux d’avions abattus. Il y avait
toutes sortes d’objets brillants ainsi que quantité de pièges. Pièges à rayons,
pièges-miroirs, pièges sonores, antimurs-images striés et hurlants que les
toxicomanes disposaient en longues bandes dans les couloirs du semi-fluide où
pataugeaient les derniers voyageurs égarés. C’était pour Gort un endroit d’une
effroyable viscosité mentale, justement le genre qu’il avait fui en se lançant
dans la technocratie fédérale. C’est pourquoi, comme un chat malade, il tentait
de ramper vers un abri profond. Mais des groupes édentés, à cause de l’eau
reconditionnée acide qui venait des lointaines usines de Gork, chassaient le
flic et d’autres, habillés en moines grecs et portant au cou de larges plaques
de nickel, chassaient le mutant. Les chasseurs étaient des hommes de Sler de
Velnace, et leurs vêtements de bure étaient surtout destinés à les protéger des
injections surprise de D 800.


Les chasseurs passèrent à frôler Gort, terré, et s’enfoncèrent
dans une zone rugissante où hurlaient les vagues d’assaut de spartiates qui
avaient engagé le combat contre les postes avancés des sectateurs de Ryecoover.


C’était une interminable nuit et Gort ne quitta pas son
refuge, à la base d’une sculpture de Cicéro Volpurgit, œuvre à trente-six roues
oscillantes en quatre dimensions, dont celle du temps, qui est aussi celle de l’espérance.


Sous l’impact d’un missile tiré depuis les lignes défensives
des fidèles du Maître, une masse de gravats s’abattit, engloutissant dans la
poussière à la fois Gort et le groupe des belles de nuit qui s’enfuirent en
poussant des cris de panique. Mais Gort ignorait ces mouvements de foule, l’air
drogué par les gaz de combat emplissait ses poumons et le fédéral commençait à
se sentir flotter en dehors de sa propre peau. Il cherchait confusément à
établir un rapport entre ce qu’il vivait et ses conférences de presse des temps
désormais enfuis où il vivait dans l’autre univers. C’était un difficile pont
entre deux niveaux de réalité. Autour de lui, les murs écrans inversés par des
techniciens défoncés projetaient cent heures d’images concentrées sur dix
minutes, mais mélangées et superposées avec retour en flash-back. Pas la peine
de chercher à comprendre ! Doucement, Gort entrait dans un monde nouveau
où la communication s’effectuait sans l’aide des mots. C’était un monde de
violence et de rapports de force, un monde impitoyable. Pourtant, une fille
sortie de la nuit lui souriait. Pour la première fois de sa vie, Gort se
sentait totalement libre, justement parce qu’il ne pouvait plus à cet instant
imaginer aucune forme d’avenir possible et qu’ainsi délivré de la notion d’avenir,
il était délivré de la notion de culpabilité. Suprême liberté, Gort fit, pour
la première fois de sa vie, l’amour de façon sauvage. La fille l’avait entraîné
dans les replis plastiques de la robe monumentale de la statue de Cicéro
Volpurgit, et du haut de cette couche improvisée, Gort pouvait voir courir les
spartiates dont les torses dénudés se zébraient de rouge. Dix fois, Gort
pénétra la fille et l’entendit pousser de longues plaintes. Cela lui parut
avoir duré des siècles. Il se retrouva seul, assouvi, rassuré, l’impression que
tout allait enfin commencer pour lui. Prudent comme un chat, il quitta l’abri.










CHAPITRE XIII


L’INVASION


Une rafale de mitrailleuse claqua sèchement. En haut dans le
cosmos, un satellite enregistra les mouvements d’une colonne blindée. Au P.C. opérationnel
de l’électro, un responsable supérieur nota que les troupes des Gaillards des
montagnes faisaient mouvement, mais les images restaient floues.


— Les signaux reçus de Glèneforde sont certains, dit-il
en s’adressant à Sanders Branon.


— C’est comme d’habitude, dit Sanders, ces rats s’affrontent
entre eux.


— Les rats, dit l’adjoint, si ce n’étaient que les rats !


— Et pendant ce temps-là, notre cobaye s’égare, soupira
Sanders.


Gort soudain en alerte s’était réfugié sous les arches
dentelées d’une machine à bonheur sabotée et écoutait avec une nouvelle
inquiétude les voix sèches et métalliques des nouveaux venus. Ils étaient forts
et trapus, avec de lourds ceinturons cloutés et massacraient les spartiates de
Will le Transplutonien, trop envapés à cette heure-là pour se défendre. Devant
cette nouvelle poussée de violence, Gort recula et trouva comme unique refuge
une arche d’automat sous laquelle pendait le corps du maître des spartiates
lui-même. C’était les Gaillards des montagnes qui avaient exécuté l’homme avec
la plus grande cruauté et les stigmates des tortures subies marquaient la chair
bleuie. C’était un raid de vengeance et aussi un service rendu à Sler de
Velnace. Les Gaillards des confins désiraient des femmes et des jeux, un vaste
terrain de chasse et d’orgies. Sler de Velnace leur avait concédé le coin
contre la peau de Will le Transplutonien et l’exclusivité de la chasse au
mutant que les Gaillards se faisaient forts d’aller traquer dans les endroits
les plus redoutés. Les Gaillards ne craignaient plus rien, ayant eux-mêmes
surmonté quantité d’épidémies et de durs combats contre les troupes motorisées
napalmantes, irradiantes, cent fois mieux équipées qu’eux et, pour se distraire,
ils allumaient de vastes incendies qui faisaient rougeoyer l’horizon.


Gort s’était recroquevillé sous l’arche et, dans la pénombre,
devinait des présences humaines paniquées, des ombres de la nuit tremblant de
peur à l’idée d’être découvertes par les Gaillards, yeux rougis par les
excitants, guettés par l’overdose, la défaillance, brûlants sodomites
retranchés dans un bunker.


Will le Transplutonien pendait sous l’arche. En d’autres
temps, la mort de ce tyran Spartiate aurait suscité l’allégresse générale et l’orgie.
Mais tous savaient que les Gaillards descendus des montagnes entendaient
prendre le contrôle du secteur. Les Gaillards aimaient l’espace et entendaient
se tailler un vaste royaume où les ruines bétonnées tiendraient lieu de ravins
inexpugnables et, déjà, ils entreprenaient de dynamiter les terminaux du
semifluide. D’immenses bandes de Gruls planaient au-dessus de leur troupe, se
repérant au bruit des combats et détruisant les câbles d’interconnexion.


Gort s’écarta pour laisser saigner Will ailleurs que sur son
crâne et retourna vers ceux qui partageaient son refuge. Il se sentait
effroyablement solitaire, comme au jour de sa naissance. La fille avec laquelle
il avait fait l’amour était partie sans dire adieu… Alors, ne sachant que faire
d’autre, le malheureux fédéral restait là, crâne rasé et vêtu comme un
Spartiate, persuadé qu’à cause de son look, dès qu’il serait découvert, il
serait sauvagement exécuté. Seule compagnie pour lui, une bande de dégénérés, mutants
récessifs qui souriaient avec une atroce malignité.


Indifférents aux combats qui se livraient dehors, les
récessifs, ces êtres bigarrés, dénutris, vêtus d’oripeaux extraordinaires
avaient démonté toute la partie blindée d’un restaurant automatique pour
atteindre les commandes sans utiliser de jetons.


Gort avait trouvé place au fond de la salle et reposait dans
un fauteuil de type palpo-ventouse en panne. Ce siège convenait à Gort qui s’y
trouvait en compagnie d’un travesti féminisé à grands coups d’injections d’œstrogènes
de synthèse. L’Asiatique se gavait d’œufs de caviar à base d’hydrocarbures et
lui en proposa. Gort chercha à refuser mais un autre type distribuait des
verres d’un liquide rose qu’il tirait d’une gourde d’argent finement ciselée.


— Qui veut du punch ?


« Pour un monde plus vaste, plus explosé, un coup de
punch ! »


Il tendit un verre à Gort. Tout le monde buvait autour de
lui et le fédéral sentait posés sur sa nuque des dizaines de regards.


— Alors !


— Je préférerais ne rien prendre ce matin, hésita Gort.


Le travesti leva la tête et fixa Gort. Ce n’était pas le
regard auquel il s’attendait, mais quelque chose d’impérieux, de violent et de
volontaire auquel il n’était pas possible d’échapper… Gort chercha à tourner la
tête et à se concentrer, mais il devait déjà être envapé par les vapeurs qui
flottaient dans l’air car sa volonté faiblissait et ce regard ne lâchait pas. Le
travesti souriait, de belles dents bien glacées…


Gort empoigna le verre, but un peu et l’univers entier
explosa…


… Encore des sirènes !


Abris souterrains bloqués et distributeurs d’air vides !
Les Gaillards, enchantés de cette aventure, continuaient, masques à gaz et
combinaisons anti-thermique, à ratisser le coin, égorgeant les spartiates
survivants et incendiant ce qui ne voulait pas brûler encore. Ils avaient mis
le feu à 525 000 mètres carrés de revêtement de sol en chlorure de
polyvinyle et les palais synthétiques en fusion laissaient tomber par milliards
des gouttes enflammées sur la tête de malheureux qui ne fuyaient plus parce qu’ils
entendaient les cloches sonner directement sous leur crâne.


Sirènes hurlant au rythme bis de l’alerte rouge !


…


Salle du restomat détruite, les récessifs en fuite. Plus de
travesti !


Gort sortit. Il entendait dans du coton, le temps avait cessé
de couler, les projecteurs étaient éteints, il ne restait plus qu’une vaste
place vide encombrée d’immondices que balayaient les dernières bouffées d’air respirable
avant la mauvaise brume. Gort toussa ; envie de vomir et envie de fuir, ignorance
complète de ce qu’il faisait dans ce caniveau d’eau à l’odeur de désinfectant. Les
sirènes, ah, oui…


Les spartiates, la fille, les Gaillards des montagnes, le
coup du punch, un voyage pas racontable, une déliquescence des cellules nobles,
mais les sirènes, c’était du concret. Maintenant qu’un sang ordinaire épuré
circulait dans sa cervelle, il lui revenait assez de lucidité pour comprendre
qu’il fallait ou se mettre à l’abri, ou se procurer un masque. Le long du mur, il
aperçut un distributeur intact. Il se releva, vacillant. Bien du temps avait dû
couler tandis qu’il baignait à moitié dans le liquide jaunâtre qui ruisselait
sur le bitume. Beaucoup de temps, pendant lequel il était resté sans conscience
de rien. Et ils en avaient profité. Ils ne lui avaient laissé qu’un pantalon et
une liquette bleue pâle trempée de liquide rougeâtre, pas une couronne, ni
carte de crédit ni idenmatic. Comme ça, il était sûr de ne jamais pouvoir
repasser la frontière vers l’autre monde, et cette sirène qui n’en finissait
pas de hurler ! Une bouffée âcre d’air acide ravagea ses bronches et
enflamma ses alvéoles pulmonaires. Il toussa encore. Le salut était là, devant
lui, mais entre la vie et lui, il y avait une petite fente métallique et une
inscription en trois langues :


1° Introduire une pièce magnétique d’une couronne ou votre
carte de crédit, ou votre idenmatic.


2° Tirez la poignée doucement et sortez le masque de l’étui
plastique. Ouvrez ensuite le robinet jaune de la bouteille d’oxygène en plaçant
la flèche sur le nombre correspondant aux pulsations des sirènes d’alarmes qui
peuvent être de une, deux ou trois par seconde selon la gravité de la pollution.
Dès que vous entendez siffler le mélange gazeux, placez le masque sur votre
visage en prenant bien soin de ne laisser aucun pli le long de la peau et
commencez à respirer doucement. Accrochez alors la bouteille à votre boucle d’épaule
et gagnez l’abri le plus proche.


Gort haletait et toussait, il avait l’impression que ses
yeux allaient jaillir des orbites.


« Introduire dans la fente une pièce d’une couronne… »
Sans force, Gort s’abandonna.


— Alors, qu’est-ce que tu fabriques ? Tu veux
crever ?


On l’avait pris par le bras et appuyé contre le mur de
ciment gris qui bordait l’allée.


— Toi, t’es pas du secteur, hein ?


C’était une fille avec des yeux très bleus, très décidés, et
un air de santé fantastique, des grands cheveux pas coupés et des mains fermes.


— Tu n’as pas entendu l’alerte, le vent vient de
tourner…


Elle fouilla dans sa poche, en tira un jeton et le glissa
dans la fente du distributeur sombre, vissé sur un puissant socle d’acier noir.
Un masque de respirateur tomba dans la coupelle. La fille le déplia, le plaça
sur le visage de Gort et ouvrit lentement la valve. L’oxygène siffla en
glissant dans le tube et les bronches de Gort, qui eut soudain la sensation d’avoir
le feu dans ses poumons. La fille l’observa et vit qu’il allait mieux.


— Ce n’est pas croyable, tu voulais te suicider ? D’où
sors-tu ?


Gort respirait et sentait le sang battre avec lenteur dans
sa carotide. Son corps, meurtri, violenté, fouetté par la violence de l’oxygène,
revenait lentement vers un point d’équilibre. Il regarda la fille à travers les
lunettes bleutées de son appareil.


— Tu ne portes pas de masque ?


— Je n’en ai pas besoin, dit-elle…


Devant eux, deux Gruls, dont les yeux rouges luisaient, s’envolèrent
en caquetant.










CHAPITRE XIV


LE SERGENT DANNENKOPF


À cet instant précis, aux commandes de son vieil hélicoptère
délavé, le sergent Dannenkopf abandonnait sa chasse aux Gruls pour tenter d’évaluer
les dégâts. C’était la brigade aéroportée 126 de l’électro-police qu’il
commandait qui serait chargée de ramener le calme en cas d’émeute et l’émeute
était probable car un missile sol-sol, lancé par les Gaillards, venait de
percer une conduite d’eau pure de 1500 millimètres, et le précieux liquide
ruisselait sur la chaussée pourrie de la voie rapide 207. Le niveau baissait
rapidement dans les réservoirs gardés militairement. À cette époque, l’eau
constituait le plus précieux des biens.


Déjà, les thermiques poussées à la cadence maximum
embrumaient l’atmosphère. Elles fournissaient les térawatts nécessaires aux
usines de dessalement d’eau de mer qui alimentaient les pipe-lines de secours ;
il fallait essayer d’éviter la panique.


Dannenkopf n’avait pas son pareil pour ramener le calme, et
son vieil hélico jaune, engin rescapé des journées noires de la grande épidémie
à virus, était son fétiche. Un truc que les Gruls n’avaient jamais réussi à
ronger complètement et dont l’apparition dans le ciel réussissait souvent à
faire reculer les foules. Mais cette fois, c’était plus grave que d’habitude.


Le secteur atteint était une zone franche, coincée entre
Glèneforde et les Terres d’Empire. Vaste district anciennement résidentiel dans
lequel toutes sortes de bannis, de serfs fuyant la trop lourde tutelle de leurs
barons, ducs ou princes, venaient trouver refuge. Ils étaient des dizaines de
milliers à chercher à quitter le coin et se combattaient mutuellement pour s’ouvrir
le passage vers les rares bouches de l’Urba que les Gaillards descendus des
montagnes avaient bien voulu laisser libres. Et tous ces fuyards étaient armés !
Stocks de grenades à gaz lourd pillés dans des dépôts anciens oubliés là depuis
un siècle ou deux par des formations de l’armée fédérale repliées vers des
contrées jugées plus saines. Ce combat confus ajoutait des tonnes de gaz bleuté
à l’air déjà saturé. Quotient 16 1/2, masques obligatoires. Les
clignotants passaient au rouge les uns après les autres sur les tableaux du
central de l’électro-police. À 100 pour mille de teneur monoxyde, les sirènes
passèrent au rythme bis de l’alerte rouge, un hululement modulé à variations
rapides qui vrillait les nerfs.


L’émeute tournait au carnage. Les premiers hélicos d’intervention
de l’électro-police apparurent à l’horizon, ils volaient par vagues de trente
en demi-cercle et diffusaient des tonnes de Docidril qui formaient sous leur
déploiement un mince nuage rose.


Quittant un bref instant la formation qu’il commandait, Dannenkopf
fit plonger son hélico dans la fumée et effectua un passage en rase-mottes
juste au-dessus des toitures crevées des immeubles. Les cadavres de fuyards
asphyxiés par tout ce qui était vaporisé à cet instant dans le secteur s’amoncelaient.
S’étant fait une opinion, Dannenkopf cabra son hélico en un geste aux limites
du possible et remonta vers la clarté de l’air libre comme un bouchon qui saute.
Il savait ce qui allait se passer. Là-bas, en ville protégée, dans la tour du
bloc cybernétique « Finances », les chiffres de coût de l’opération s’inscrivaient
sur le mur écran. Les ordinateurs comptabilisaient les frais engagés, il
faudrait diffuser des tonnes de Docidril pour calmer cette foule, des heures de
vol d’escadrilles complètes d’hélicoptères, et quand tout cela serait fini, des
jours de travail avec des scrapers géants pour dégager les corps et le matériel
et éviter une nouvelle épidémie. C’était cher, pour 100000 hectares de
bâtiments pourris et une population de mutants récessifs complètement drogués.


Pilotant d’une main, Dannenkopf se gratta la tête de l’autre.
Une vieille habitude contractée lors des grands combats du début de sa carrière
militaire contre les fanatiques de l’isliman Kornensk, des enfants de 13 ans
qui se jetaient les mains nues, sans discuter, par dizaines de milliers, pour
stopper les chars de deux cents tonnes.


— Est-ce que je dois continuer ? demanda-t-il au
micro.


Il avait utilisé le réseau général pour poser sa question et
tout le monde pouvait entendre, mais Dannenkopf savait ce qu’il faisait. L’ordre
de stopper les secours s’inscrivit sur l’écran.


Alors, Dannenkopf enclencha le récepteur bis qui le mettait
par relation spéciale anti-écoute en contact direct avec les gens de la
Normaffia.


— Ici Dannenkopf, dit-il, j’ai à vous proposer une
affaire : un secteur complet bon pour le Napalmatique.


Avec ces gens-là, la réponse était assurée, les ennuis
inexistants et le salaire correct. Et Dannenkopf n’était pas tellement exigeant.


— Une fois le coin complètement nettoyé, il sera
possible d’y construire des sous-coupoles de luxe en nombre restreint,
assura-t-il.


Quelques instants passèrent puis la réponse s’inscrivit sur
l’écran bis :


— J’achète.


C’était signé Sler de Velnace.


Dannenkopf éteignit l’écran. Il était satisfait. Encore
quelques opérations comme celle-ci et il pourrait se retirer dans un coin
tranquille, loin du bruit et de la fureur de la ville. La Normaffia savait
récompenser ses fidèles.


Déjà, dans le ciel jaune, les hélicos de l’électro-police
faisaient demi-tour et, dans la fumée du matin, l’on distinguait mal les
innombrables grains mouvants qui étaient des êtres humains affolés.


Dannenkopf se sentait détendu et survolait la ville en
flammes. En dessous de lui flottaient les immenses oriflammes aux armes des
Gaillards. De-ci, de-là, achevaient de brûler les carcasses bleues des
hélicoptères de l’électro portant encore les couleurs fédérales.


Mais l’attention de Dannenkopf fut attirée par un des écrans.


Il vit sur une place ovale couverte de détritus… Pas de
doute possible : une superbe adaptée. La plus jolie fille qui se puisse
rêver.


Il la voyait marcher et elle ne prenait même pas la peine de
se couvrir le visage d’un masque.


— Je m’appelle Nome.


Encore sous le coup de l’émotion, Gort observait sa nouvelle
compagne. Elle était vêtue d’une tunique collante de synthétique vert pomme et
l’écusson de la confédérale des machines à bonheur brillait sur son front. Nome
lui faisait traverser une place en déclivité. Le paysage dansait devant ses
yeux. Un drôle de coin, tout envahi par les structures dentelées des planétariums
et des hélisphères d’une machine à bonheur de grande taille. La silhouette d’un
hélico de l’électro glissa dans le ciel sombre, tandis qu’une bande de
Gaillards des montagnes, moustachus, embusqués dans un recoin, installait des
systèmes de détection. Pour ce travail, ils utilisaient des radars de poche
animés par des piles au lithium et ils construisaient de vastes déflecteurs
courbes qui brouillaient tout système de repérage.


— Il ne me reste rien, dit Gort. Idenmatic, carte de
santé, formule sanguine et équation psychique, ils m’ont piqué aussi mon
Claridril et tous mes jetons.


— Je le vois bien, dit Nome.


— Si l’électro me met la main dessus, dans cet état, je
vais filer chez les psychiatres reconditionneurs.


Elle le regarda, elle avait les yeux clairs et vifs.


— Non mais, d’où sors-tu ? Tu crois vraiment que
quelqu’un va s’occuper de toi ? Personne ne sait que tu existes, ici, personne !
Comme ça, en liquette, c’est comme si tu n’étais jamais né ! (Elle rit.) T’es
même pas bon pour être admis au mouroir.


Ils traversèrent des forums cimentés, des labyrinthes de
précontraint, des centres commerciaux submergés de drapeaux en papier qui
claquaient dans l’air gras, enfilèrent des couloirs gris ou bleu pâle et d’autres
tigrés, ruisselant de lumière où hurlaient des formes pensées et des concepts
images émis par les hypnotiseurs de bas étage, puis ils piquèrent dans une
bouche géante de l’Urba qui marquait la frontière du sous-secteur de Glèneforde.
En dessous, c’était du quotidien avec de nouveau la musique des psychobarres et
les appels à la joie émis par des troglodytes aux visages encadrés de
lumineuses bandes vibrantes. L’air sentait la citronnelle chimique. Au
cinquantième niveau régnait la panique habituelle. Ventilation bloquée par
suite d’une chute de tension… Sirènes hurlantes…


— Il te reste de l’air ?


— Vingt minutes, lut Gort sur son cadran.


— Bon, remets ton masque et ne me lâche pas, tu es
encore un peu dans les vapes.


Une explosion lointaine !


— Ils ne vont pas tarder à remettre les ventilateurs en
marche, dit Nome, ici les pannes ne durent jamais longtemps.


Elle tira Gort vers une voûte constellée de cent images aux
émanations lénitives puis vira vers un quai. La panne se prolongeait et les
ondes de panique commençaient à monter de la foule dont la nature se modifiait
lentement. Les faibles se tassaient sur eux-mêmes, tandis que les claustros
commençaient à songer à utiliser leur force physique pour foncer dans le tas et
gagner la surface par la violence. Nome huma l’air.


— Attention, respire doucement, sans forcer, économise
ton air, ils diffusent du Docidril.


La rame entra en gare en sifflant. Gort attendait une ruée
vers les wagons mais la foule suivit scrupuleusement les indications que
diffusait le central et Gort vit avec soulagement disparaître le quai.


— Puisque tu ne sais plus où tu habites, je t’emmène
chez moi, dit Nome… Tu peux couper ton masque à oxygène, maintenant.


L’Urba était sorti des tunnels et filait dans une campagne
qui avait la couleur et la fertilité de la brique.


— C’était une drôle d’idée de te mêler à cette orgie de
récessifs, dit Nome.


— Je n’ai pas eu le choix, observa Gort. Je débarquais
du semifluide et ils étaient là, une foule énorme, pas moyen d’éviter ; alors
un travelo m’a fait le coup de l’hypnose, et une rasade de D 800 m’a achevé.


— Du D 800 ! Sûrement pas… Tu es drôle, toi !…
Je me demande d’où tu viens ! Avec une giclée de D 800, un type comme toi
serait envapé à vie.


— Ah ! dit Gort.


Gort ne se sentait pas bien, et puis cette campagne qu’il
apercevait dehors au travers des vitres du wagon, rongée par des marées de
mordorés qui montaient en grappes serrées sur les troncs noirs des arbres morts,
envahie de gigantesques troupeaux de rats rouges qui attaquaient avec insolence
les pompiers bottés comme des spéléonautes…


— J’habite une très belle région, dit Nome.


— Je ne vois que du métal rongé, des usines et des
Gruls, observa Gort. En plus, j’angoisse, je crois que je manque de Claridril.


— C’est ton psychotrope ?


— Oui.


— Alors c’est un truc pour les gens de ta caste. Ici, dans
le coin, on ne donne que du Norma ou du Psycon, je vais voir si je peux t’en
trouver.


Il y avait trois distributeurs automatiques de drogue dans
le wagon avec de petites fentes bien nettes pour avaler les jetons et de
minuscules litanies d’instruction sous les buses vitrées d’où jaillissaient les
pilules rondes. Nome commença à les secouer les uns après les autres, mais ils
étaient tous détraqués, sabotés, éventrés.


— Ne panique pas, dit Nome, je vais me débrouiller
autrement.


Un énorme Grul venait d’entrer dans le wagon. Il devait s’être
infiltré par un tube d’aération après avoir fracassé les ailettes de
ventilation car l’appareil couinait désagrément. Un flot d’air putride frappa
Gort au visage, augmentant encore son malaise.


Le Grul voleta un instant dans le wagon et son odeur envahit
peu à peu le local. Un type en uniforme qui portait une immense plaque « Résidence
du pré à Mulard, police privée » tira un laser de son étui. Le mince rayon
bleu pourchassa un instant le Grul mais l’animal était habile et réussissait à
chaque fois à éviter l’impact fatal. Le rayon bleu déchira un peu plus les
tôles qui protégeaient le système de conditionnement d’air et le garde rengaina
son arme en jurant. Gort regarda Nome. Il n’avait encore jamais vu de maquillage
comme celui-là. Tout en reflets.


— Voilà du Psycon, dit-elle.


Elle l’avait carrément pris dans la poche d’un contrôleur de
télésonde qui voyageait debout, les yeux fixés au plafond et contemplait, la
pupille arrondie, un concept sexmatique de défoulement transitoire, installé là
pour servir de publicité.


— Avale ça, tu iras mieux.


— Sans boire ?


Elle haussa les épaules. Vexé, Gort avala. La vague de flou
passa. Gort observait le Grul ; l’animal se moquait du garde du « Pré
à Mulard » et le provoquait.


— Tu es seule ? demanda Gort.


— J’ai fait partie d’une bande de mutants. Certains
sont morts, quelques autres, assez rares, ont été pris par les chasseurs et le
reste est parti. Moi, je ne sais pas encore ce que je vais faire ; pour le
moment, je vends ma voix dans une machine à bonheur, juste pour ramasser assez
de jetons, et ensuite, je joue, je joue tout le temps. Toi, tu ne sais pas
jouer, ça se voit tout de suite, tu as une barre sérieuse en travers du front, c’est
pour ça que tu as besoin de Claridril ou d’autre chose. Que ressens-tu
exactement dans tes moments de dépression ?


— C’est comme si quelque chose d’extrêmement menaçant
rampait en moi pour m’étouffer, expliqua Gort. Je voudrais hurler, mais je n’ose
pas.


— Et quand tu es sous Claridril ?


— Tout est bien, tout s’ordonne, je sais ce qui est
bien, ou ce qui est mal, je distingue le présent du passé et de l’avenir et j’ai
surtout la sensation de la progression vers l’avenir, un avenir qu’il faut
préparer, bien séparé du présent, tout à fait indépendant de cette merde
actuelle. Oui, ça m’aide beaucoup à réfléchir et à décider quand je travaille, cette
sensation d’un avenir séparé, indépendant, vierge.


— C’est idiot, dit Nome, l’avenir des fédéraux comme
toi est déjà tout englué dans le présent qui est lui-même tout pourri par le
passé ; ton Claridril est une belle saloperie, je crois que tu seras
encore mieux avec le Psycon.


L’Urba traversait des régions grises qui n’étaient plus qu’un
désert peuplé de tours de béton abandonnées et de volcans en ruines. Le Grul
voletait en tous sens, répandant une odeur sauvage.


— Il faudrait chasser cette bête, elle pue, souffla
Gort.


Profondément écœuré, il était devenu blême, son front moite
ruisselait d’une sueur grasse. Il pensa défaillir mais il se cramponna à la
barre d’appui de toutes ses forces tellement il craignait, en cas d’évanouissement,
le jugement que porterait sur lui cette mutante superbe et pleine de santé. Puis,
tout à coup, le Psycon s’empara de son cerveau et le stabilisa. Il vit tout
avec plus d’indifférence. Les concepts variables eux-mêmes semblaient fixés, immobiles
dans leurs cadres brillants.


— Ça va mieux ?


— Je plane.


Le garde du « Pré à Mulard » qui avait recommencé
à chasser le Grul, poussa un hurlement. L’animal infernal avait frôlé son
poignet en calculant judicieusement son affaire. Adroitement, il avait détourné
le laser que tenait l’homme et le trait bleuté de lumière concrète de l’arme
avait tranché net la joue de l’homme qui pendait bêtement, découvrant les dents.
Le garde lâcha l’arme qui alla rebondir contre les pieds d’un Asiatique envapé
au Psycon, passa la main sur son visage et poussa un hurlement horrible. Il
saignait comme un bœuf et la foule, craignant les taches, s’écartait de lui. L’Urba
stoppa.


— On est arrivés, dit Nome, tu vas voir, chez moi, c’est
chouette.










CHAPITRE XVI


LE DUC SLER DE VELNACE,


DE LA NORMAFFIA


« URGENT ET CONFIDENTIEL :


… Détecté mutante catégorie Alpha. Localisation actuelle
secteur 6454 (répertoire électro) actuellement en fuite accompagnée du SP4
signalé comme disparu par les services fédéraux… Attitude assez étrange des
Gruls qui semblent surveiller le couple… Je fais pister les fuyards par moyens
conventionnels, mais le risque est grand de perdre leur trace car la fille est
rusée. Dois-je faire appel aux collaborateurs spéciaux ?… Attends
instructions.


Dannenkopf. »


 


Le duc Sler relut encore le télétexte, jeta la mince feuille
de papier dans l’incinérateur et poussa un soupir d’aise. C’était agréable de
travailler avec des personnes comme le sergent Dannenkopf, songeait Sler de Velnace.
Des types au contact des réalités qui ne s’embarrassaient pas de considérations
humanitaires. Des types qui avaient compris le comment et le pourquoi et qui
savaient que ce qui compte d’abord, c’est d’assurer ordre et autorité dans son
secteur, et qu’un secteur propre vaut mieux qu’une pourriture sans nom. Seulement,
des opérations comme celle de la nuit devenaient rares. D’abord parce que le
taux de population avait tendance à baisser, que les affaires marchaient mal
depuis la crise et aussi parce que la concurrence se faisait rude.


Certes, le duc Sler de Velnace connaissait le slogan des
maîtres de la Normaffia : « Savoir, c’est pouvoir », et il s’efforçait
de toujours prévoir l’événement. Mais, dans ce monde variable, cela devenait
difficile. Les apparences du pouvoir sont une chose, le pouvoir réel en est une
autre. Et, pour l’obtenir, il fallait beaucoup d’argent, et ce n’était pas l’argent
qui manquait à Sler de Velnace. Rien que ce matin-là, en achetant un secteur
complet bon pour le Napalmatique, il avait gagné de quoi assurer l’avenir pour
un bon moment ! Le duc était l’enfant des faubourgs gris ; il avait
commencé à la Normaffia tout en bas de l’échelle. Chasseur de mutants, de gros
risques ! Surtout question virus, champignons et autres saloperies, les
mutants aimant les plus pourris des coins pourris. Les détecter : difficile !
Ils savaient ressembler à n’importe qui, et lorsqu’ils sortaient de la foule, c’était
pour rejoindre des secteurs où pas un flic n’aurait mis les pieds pour vingt
ans de salaire. Pour toutes ces raisons, un chasseur efficace avait ses chances
au sein de l’Organisation et Sler était réellement efficace, mais il avait d’autres
qualités qui avaient plu aux maîtres lointains. Aussi, après quelques années d’une
carrière brillante, s’était-il retrouvé aux commandes du secteur « Terre »
de l’Organisation interplanétaire et il était entré en patron dans le vaste
bureau courbe aux murs couverts d’écrans de l’orgueilleuse double tour que les
maîtres de la Normaffia avaient fait construire au beau milieu du quartier des
immondes sonneurs de Tolède. Le duc Sler de Velnace n’était pas un poète, les
dentelles métalliques érigées par les sonneurs étaient le dernier de ses soucis.
Car Sler de Velnace n’avait, en dehors de l’argent, qu’une passion au monde :
la chasse à la gazelle, en plein désert du Shirah, et, pour se permettre cette
passion royale, il s’était fait construire là-bas le plus beau domaine qui se
puisse imaginer. Trois millions d’hectares de désert avec, au centre, un
château sublime autour duquel ruisselaient des cascades d’eau douce, pompée à
plus de mille kilomètres de là par une usine géante qui vidait pour cela la
moitié du flux estival du fleuve Nil.


C’était sur un lit de nickel poli comme un bijou que
ruisselaient les cascades pour que cette eau pure et inutile ne soit pas
souillée, même par un grain de sable. De l’eau pure, absolument pure et non
reconstituée, de l’eau par tonnes et qui allait se perdre en plein désert sous
le ciel le plus pur du globe. Tout cela pour l’enfant perdu des faubourgs gris…


C’était à cela que le duc pensait tandis que le soir tombait.
Mais, naturellement, en ce monde, rien n’était jamais gagné et les maîtres
étaient impitoyables. Aucune erreur ne serait permise. Et c’était là que la
filature de la mutante allait poser problème. Dannenkopf demandait clairement l’autorisation
d’utiliser les collaborateurs spéciaux. Mais ceux-ci justement étaient l’émanation
des maîtres à n’utiliser qu’en dernier ressort et avec une suprême discrétion !


Naturellement, les humains ordinaires ne se douteraient de
rien ni même les fédéraux, non ! Le danger venait des Gruls. Ces sales
bêtes malignes, rusées, efficaces et apparemment indestructibles !


Perplexe, le duc Sler fit trois fois le tour de son bureau
et contempla par la fenêtre la lueur rougeoyante des lointains incendies. Puis,
soudain décidé, il tira son téléphone de sa poche, pressa quelques boutons.


— Capturez le couple, dicta-t-il. Moyens financiers
illimités. Recours aux collaborateurs spéciaux réservé pour l’instant… M’aviser
en cas de rupture de contact…


Il réfléchit.


— La prime de capture sera égale à trois fois votre
salaire fédéral annuel…


Il coupa, replaça l’appareil dans sa poche, et d’un pas
ferme, quitta le bureau. Il monta sur sa terrasse où stationnait son petit
hélico puis s’envola. Dix minutes plus tard, parvenu à l’aéroport central, il
montait dans son supersonique personnel et dans moins d’une heure, il serait
chez lui… en plein désert du Shirah…










CHAPITRE XVII


— Les chasseurs de mutants ne viennent jamais dans le
coin, précisa Nome. D’abord, ils ne peuvent pas jouer la surprise, ce sont les
Gruls qui nous préviennent, ils entendent arriver les hélicoptères de loin et
crient parce qu’ils les détestent. Ils sentent aussi les ondes des capteurs d’infrarouge
et tous les systèmes de détection.


Nome habitait, dans un vieil immeuble couronné de dômes aux
verrières crevées, un appartement aux murs auréolés de taches et muni d’anciens
systèmes de contrôle audio-visuels, et dont les fenêtres s’ouvraient sur un
paysage industriel. C’était une très belle usine et un très beau paysage, avec
ses hautes tours étincelantes et ses immenses étendues de charpentes et de
tuyauteries que doraient les premiers rayons du soleil levant.


— Les Gruls sont-ils vos alliés ? demanda Gort.


— D’une certaine manière oui, dit Nome, mais nous n’avons
jamais passé aucun contrat avec eux et j’ignore comme toi d’où ils viennent.


— Les cris des Gruls à eux seuls ne suffisent pas à
empêcher la chasse, observa Gort.


— Bien sûr que non, mais comment veux-tu que ceux qui
nous cherchent s’y retrouvent ? Il y a tant de couloirs, tant de rues, tant
de cactus vénéneux qui poussent dans les champs d’épandage. Et ça grouille de
multispires, de champignons et de Gruls. Les hommes normaux ont horreur des
Gruls, comme autrefois les femmes avaient peur des araignées. Quand un Grul
ronge un mur écran ou un concept image, il ne reste qu’un réseau de fils
enlacés et crépitants, c’est pareil dans les machines à bonheur quand il ne
reste que les carcasses et que les téléondes foirent. Le vide. C’est comme la
ville ! Des millions d’images odeurs accumulées, une infinité de sous-systèmes
que l’on traverse pour trouver un chemin dans l’infinie totalité des systèmes. Mais
c’est toujours le vide. Tu peux faire ce que tu veux, jeter du LD 50 dans les
réservoirs d’eau potable, tirer à la mitraillette ou chasser le Grul, personne
ne fait attention. J’ai fait partie d’une bande qui pratiquait le chantage
atomique, tu connais ? Cinq kilos de plutonium, un réflecteur de neutrons
autour et tu as fabriqué une grenade capable de faire sauter tout un quartier. Ça
marche aussi avec l’hexafluorure d’uranium. On en trouve dans toutes les
vieilles usines, le long des céramiques des creusets, on les brise et l’on
extrait le métal explosif à l’acide. Eh bien, personne ne faisait attention à
nous, on ne s’amusait pas et on a tout plaqué. C’est encore mieux de travailler
dans une machine à bonheur. Au moins, tes vibrations servent à quelque chose, elles
s’incrustent chez les autres et ils en sont tout transformés.


Elle s’arrêta pour regarder une colonie de spiraliformes qui
venait de surgir d’une fente du béton et progressait en colonnes serrées vers
la paroi scintillante d’un ancien mur de télévision.


— C’est pendant l’épidémie que j’ai compris que nous
faisions fausse route. On cachait les vrais morts et on en montrait de faux sur
les écrans. Il y avait quelque chose de profondément anormal dans l’attitude
des médias et j’ai cherché à comprendre.


Les spiraliformes venaient d’atteindre leur objectif et leur
longue colonne phosphorescente défilait sous le regard malade de Gort. Les animaux-insectes
s’attaquaient à l’argenture du mur écran et le travail de leurs mandibules
provoquait un grincement difficilement supportable. Puis, ce fut un rat rouge
qui, poursuivi par un petit Grul, traversa la pièce en dérapant sur le
carrelage lisse. Gort réprima un mouvement de recul.


— Je ne supporte pas les rats, dit-il, nous les avons
éliminé en ville fédérale.


Nome eut un sourire.


— Éliminés, tu en es sûr ?


— Il le semble, en tout cas, dit Gort. Celui-ci est le
premier que je vois de près. Là-bas, nous n’en voyons jamais aucun !


— Il y a des tas de choses que vous ne voyez jamais
là-bas et qui pourtant existent. Je ne veux pas parler des Gruls ni des
spiraliformes, bien sûr, mais d’autres choses plus dérangeantes encore.


Elle observa Gort qui semblait peu à peu retomber dans une demi-léthargie.


— Je vois, le Psycon n’est pas ton truc, ça te donne l’œil
terne. Ton aventure te dépasse ! Tu es venu ici parce que tu en avais
vaguement assez, besoin d’un petit frisson nouveau, mais tu n’avais pas la
moindre idée de ce que tu allais trouver réellement… Tu ne savais pas, tu n’étais
pas capable d’imaginer ?


— Non, protesta Gort, je ne cherchais pas de frisson, mais
la liberté.


— Ah ! dit Nome. Pourtant, il n’existe aucune
liberté en ville sauvage. Tu peux crever si tu ne fais pas partie d’une secte
ou d’une maffia. C’est peut-être encore pire ici qu’en ville protégée.


— Je m’en suis aperçu, admit Gort, mais la liberté que
je recherche est d’un genre bien spécial. Il s’agit de celle de fouiller le
passé. Le mien, celui de mes ancêtres et celui de notre civilisation. En ville
protégée, le sujet est tabou. J’avais pensé qu’ici, personne ne viendrait m’interdire
un semblable travail.


Nome posa sur lui un regard allumé.


— À quoi bon fouiller le passé ?


— Pour mieux comprendre le présent, dit Gort. Il existe
en ville protégée une secte, celle des Huttérites, qui prétend que de graves
événements se sont produits à l’époque spatiale et que, depuis lors, nous
sommes tombés au pouvoir d’une espèce non humaine qui nous manipule sans que
nous nous en rendions compte. Les Huttérites racontent que la première
expédition humaine qui emmena des rats à titre expérimental fut une mission
Challenger, dans les années 1980. Les cosmonautes constatèrent l’excellente
tenue à l’espace de ces animaux qui continuaient à folâtrer et à manger et à
boire, tandis que les autres animaux, singes et volatiles divers, demeuraient
prostrés ou sujets au mal tant redouté qui accablait également trop souvent les
astronautes eux-mêmes.


Gort se redressa, l’œil plus clair, l’effet du Psycon se
dissipant peu à peu.


— D’autres expériences suivirent et l’on constata que
le rat merveilleusement adapté se révélait un auxiliaire de plus en plus
apprécié. Bientôt les humains n’hésitèrent pas à effectuer des dressages de
plus en plus fins et l’on vit des rats courir dans le ventre insondable des
grands vaisseaux interplanétaires pour aller effectuer de petites réparations
en des lieux inaccessibles à l’homme et aux robots. Les rats couraient dans les
tuyères nucléaires, les systèmes électroniques extérieurs, s’orientaient sur
les planètes nouvelles et descendaient en premier pour tester les nouveaux
territoires. Plus tard, beaucoup plus tard, un commencement de danger apparut
avec l’embarquement sauvage de rats non dressés à bord des vaisseaux. Comment
ces rats s’y prenaient-ils ? Mystère. Étaient-ils aidés par leurs semblables
des laboratoires ou appelés par une sorte de télépathie raciale, agissaient-ils
spontanément ? Les humains l’ignorent encore aujourd’hui. Mais l’on sait
qu’à cette époque certains esprits éclairés suggérèrent que l’on ferait bien d’abandonner
l’usage du rat de l’espace pour le remplacer par de minuscules robots que l’industrie
savait construire avec une grande efficacité. Mais il était sans doute trop
tard. Les nombreuses associations pour la protection des animaux de laboratoire
poussèrent de hauts cris : il n’était pas question de se priver de l’aide
précieuse des rats. L’obstination des mouvements de protection de l’animal
devait se révéler redoutable. La voix des alarmistes fut étouffée et les rats
continuèrent de plus belle à voguer dans l’espace.


« La planète Epsilon d’Aldébaran 3 fut la première à
comporter une majorité de rats aidés dans leur travail de colonisation par un
nombre d’humains limité au strict minimum. À cette époque, les rats avaient
développé un cerveau d’une grande contenance et avaient également amélioré
considérablement l’usage de leurs petites mains devenues peu à peu aussi
efficaces que les nôtres. Le faible poids de l’animal (mais devait-on encore
dire un « animal » ?) et sa rapidité de reproduction
constituaient un autre avantage pour cette espèce dangereuse, et à partir de la
colonisation d’Epsilon d’Aldébaran 3, rien ne fut plus pareil sur Terre. Mais, curieusement,
les informations concernant le rat étaient devenues rares et sérieusement
censurées, à cette triste époque. »


— Pourtant, observa Nome, l’on n’a jamais vu revenir
sur Terre le moindre vaisseau piloté par les rats et ces bestioles ne nous ont
jamais attaqués au laser ou à l’aide d’armes d’extermination.


— Je pense que le mécanisme de conquête, si elle a eu
lieu, a été plus subtil que cela, dit Gort, et en tout cas, une chose est sûre :
jamais, depuis cette époque, aucun vaisseau interplanétaire n’a plus quitté la
Terre en direction des étoiles.


— En es-tu sûr ? dit Nome. Les voyages pourraient
avoir changé de forme et les voyageurs pourraient se passer de vaisseaux.


— Il faudrait le prouver, dit Gort. Or, nous possédons
de puissants moyens d’observation et, officiellement, RIEN ne s’est jamais
produit. Pourtant, il existe un grand mystère qui me touche personnellement. Je
l’appelle le mystère de Daisy. Daisy était une de mes aïeules qui, un jour, reçut
la visite d’un rat venu du futur pour effectuer des recherches historiques et
prélever des échantillons. En particulier, recueillir une photo. Naturellement,
elle est devenue folle et a été internée. Plus tard, par hasard, les archives
de l’hôpital psychiatrique ont été préservées de la destruction, et cette
histoire est parvenue jusqu’à moi.


— Cela ne prouve rien, dit Nome.


— Peut-être, admit Gort, mais il existe actuellement
des preuves plus subtiles.


— Et lesquelles ?


— La photo, dit Gort. Il se trouve que je collectionne
les objets venus du XXe siècle. Un jour, un quidam que je n’ai
jamais revu depuis et qui n’était répertorié nulle part m’a proposé cette photo.
Celle-là même que, selon les archives de l’hôpital où est morte mon aïeule, le
rat était venue chercher au XXIIe siècle.


— Tu devais être superdopé au Claridril ou à autre
chose, dit Nome, pour arriver à fantasmer des trucs pareils !


— Justement pas, assura Gort. À force de me consacrer à
mon hobby, je suis devenu expert. Un des meilleurs en zone fédérale. J’ai
expertisé le papier et fait tester les produits chimiques qui composaient la
photo. Elle était réellement d’époque !


— Aïe, dit Nome, dur pour ta petite cervelle, un truc
pareil.


— J’ai fait comme si rien ne s’était produit, dit Gort.
Il fallait bien vivre et je venais d’être promu SP4, un job très rare. Ce n’était
pas le moment de me faire ficher comme Huttérite !… Mais ceux qui m’avaient
refilé la photo devaient me relancer. Une fille, une banale masseuse, s’est
mise subitement à me faire des révélations inédites. J’ai fait le mort, celui
qui ne pige rien, mais je savais au fond de moi qu’elle disait la vérité. Renseignements
pris, elle non plus n’existait pas officiellement.


— Tu penses qu’elle est venue elle aussi du futur, ou
du passé ?


— Non, dit Gort. Je ne me hasarderais pas à faire des
suppositions pareilles, mais je pense que cette fille assez ordinaire en
réalité a pu être télécommandée ou téléguidée, peut-être par télépathie ou
autrement…


— Et c’est cela qui t’a décidé à fuir en zone sauvage ?


— Exactement.


— Tu as dû être bien déçu.


— J’ai en effet pensé que je parviendrais à m’en sortir
vivant.


— Tu as eu beaucoup de chance de me rencontrer, admit
Nome, et je comprends mieux à présent pourquoi j’ai obéi à la force qui me
poussait à aller vers toi et à te porter secours.


— Tu ne vas pas me dire que tu as été téléguidée !
s’exclama Gort.


— Rassure-toi ! dit Nome, je ne suis ni folle ni
illuminée et je ne sais pas moi-même si j’ai été téléguidée ou pas, mais il y a
des choses qui me troublent dans ce que racontent les Huttérites à propos des
rats, justement.


— Tu as entendu dire cela, toi aussi ?


— Entendu dire, non… RESSENTI, sûrement ! Et je n’en
ai parlé à personne, parce que ce que je ressens à propos des rats peut n’être
qu’une impression strictement personnelle. Jamais personne n’a semblé me croire
lorsque j’expliquais que certains rats émettaient ou recevaient des ondes
parasites. Et cela à chaque fois qu’un événement grave mettant en cause l’être
humain se produisait… Comme si une entité maléfique tentait… de…


Elle regarda Gort.


— Mais cela ce sont des sensations de mutant. Je crois
que des gens comme toi sont incapables de saisir ces nuances.


— Et les autres mutants ? Ressentaient-ils les
mêmes sensations que toi ? demanda Gort.


— Les autres mutants que je connais sont morts ou
disparus, tu le sais. Les rats ou la chose qui parasite les rats a beaucoup
aidé à leur capture ou à leur destruction par les hommes du duc Sler.


Elle hésita.


— Mais je te le dis, ce ne sont là que des idées qui me
sont personnelles. Je ne t’oblige pas à me croire !


Gort regardait Nome dans les yeux, mais la sensation de
brouillard revenait avec le malaise. Puis ce fut une sorte d’hallucination !


Un rat au mental évolué traversait le temps pour venir
imposer son pouvoir et prenait peu à peu l’aspect du patron de la police
fédérale. Puis, l’image se dissolvait, le rat lui-même disparaissait pour
laisser place à autre chose d’infiniment plus menaçant, une ombre blême, une
force étrangère et impitoyable venue d’outre-espace-temps pour dominer la
planète. Gort frissonna et d’un geste dérisoire de la main, tenta d’effacer le
cauchemar. Sa lucidité revenait. Devant lui, il apercevait les yeux de Nome. Des
yeux énigmatiques et profonds, tournés eux aussi vers un ailleurs…


Se pouvait-il que la mutante ait elle-même suggéré ces
images folles ? Gort ne savait… Et elle restait devant lui comme un sphinx.


— Je t’aiderai dans la suite, Gort, dit-elle.










CHAPITRE XVIII


Nome plaça une bande de musique psy sur la chaîne hi-fi. La
musique enveloppa Gort comme une substance solide, deux Gruls envoûtés vinrent
s’abattre au centre de la pièce et commencèrent à se tasser lentement sur
eux-mêmes, tandis que les sons rebondissaient comme des choses vivantes. C’était
une musique plate comme une steppe, une musique droguée par d’innombrables
enchanteurs, une musique piège avec des vibrations ondulatoires qui traçaient
leur route dans les cellules cervicales et faisaient entrer le corps en
vibration, décollaient le réel de lui-même pour lui faire atteindre l’état de
variation permanente.


Les Gruls, assemblés dans la pièce et partout sur les câbles
et la structure métallique, aimaient le voyage et leur regard se voilait. Ils
ressentaient tout. La musique et le chant des innombrables satellites
retransmettant les instructions codées, qui, avant les grandes destructions, aboutissaient
sur les innombrables murs écrans.


La musique dura jusqu’à la nuit noire avec des flashes
lumineux et Nome regarda Gort dormir. Il était fragile et blanc, dépouillé de
ses vêtements, il n’était qu’un mince corps d’homme privé d’exercice physique. Un
support pour des fantasmes qu’il n’avait pas choisi. Nome poussa les Gruls dans
un angle de la pièce dont les limites s’ombraient de reflets variables, recouvrit
Gort et éteignit la lumière. Ce fut seulement lorsqu’elle eut achevé ce geste
qu’elle prit conscience que quelqu’un l’observait.










CHAPITRE XIX


Les images dansaient devant les yeux du sergent Dannenkopf
qui ne quittait pas son écran du regard. Le sergent avait retrouvé son gibier à
la sortie de l’Urba dans un désert bétonné, une plaine submergée de
constructions vides tel un champ fertile recouvert d’un vol de sauterelles. Les
images espions montraient les deux fuyards comme deux insectes avançant en
zigzaguant dans un champ de pylônes métalliques et de tours désertes.


Tirant un mouchoir de sa poche, le sergent s’épongea le
front où perlaient des globules de sueur grasse, puis passa plusieurs fois sa
langue sur ses lèvres épaisses. L’affaire, en apparence facile, se présentait
moins bien que prévu. La fille, une futée, devait se douter qu’elle était filée
car elle s’était engagée sans hésiter dans une zone couverte par le tunnel
brouillage que maintenaient en permanence les Gaillards descendus des montagnes.
Organiser une chasse là-dedans ne serait pas facile !


D’abord parce que les chasseurs seraient obligés de revêtir
des scaphandres et que les Gruls se feraient un plaisir de les crever, et aussi
parce que les Gaillards avaient couvert la zone de leurs émissions de
brouillage. Les Gruls se chargeaient du reste et rongeaient les câbles.


La nuit était tombée. Aucune lumière ne montait des
réverbères brisés, ni des fenêtres. Comme un gigantesque ver luisant, la masse
luminescente des immeubles moussus venait mourir au pied de la violence
verticale des tours illuminées des breeders. Loin à l’horizon se
devinaient la mer et les dômes illuminés des cités flottantes.


Dannenkopf ne comprenait rien à ce qu’il voyait, parce que, en
compagnie de cette mutante, le sosie du Président fédéral dissident avançait
dans une zone mortelle sans l’ombre d’une protection. C’était une chose bien
étrange, parce que les fédéraux n’étaient pas des héros. Pourquoi celui-là
faisait-il exception à la règle ? L’esprit de Dannenkopf tournait à la
cadence maximum pour tenter de trouver une explication. Le couple pénétrait à
présent dans Glèneforde !


Là-bas, réellement, l’électro-police, complètement débordée,
avait laissé couler et les agents locaux ne répondaient plus, tous engloutis, envapés
ou tout simplement morts. Inutile naturellement d’espérer quoi que ce soit des
censeurs et renifleurs espions, tous sabotés. Pire encore ! Les images
spatiales parvenaient brouillées, vibrantes, pas seulement à cause des systèmes
de brouillage mis en place par les Gaillards, mais plutôt à cause des
interférences. Trop de satellites espions, trop d’ondes sur toutes les
longueurs, trop de modulations qui s’entrecroisaient malgré toutes les
précautions prises, et les faisceaux porteurs d’images se détruisaient les uns
les autres. Ça ne pouvait pas durer comme cela ! Dannenkopf décapsula une
boîte de bière, l’avala d’un trait, prit ensuite le temps d’allumer un cigare
puis décrocha le combiné du téléphone spécial.


— La docu ! Je suis sur un coup. Une mutante aux
yeux verts, cicatrice à la joue droite. Respire sans masque à Glèneforde. Vous
avez quelque chose là-dessus ?


Le technicien lui répondit d’une voix sans nuance :


— Ce genre d’individu est très rare. Ceux que nous
avons réussi à étudier possédaient 900 millions d’alvéoles pulmonaires contre
150 pour l’homme ordinaire. La fréquence lente et leur amplitude respiratoire
importante réduit leurs besoins de ventilation. La pression alvéolaire d’oxygène
est chez eux moins forte proportionnellement et celle du gaz carbonique plus
forte que chez l’homme. Ils sont donc moins sensibles que les humains
ordinaires à des taux carboniques élevés, et d’autre part, en dehors d’une
résistance phénoménale à la chaleur, ils disposent d’un système enzymatique
permettant la destruction métabolique des métaux lourds et autres poisons.


Le technicien se tut.


— Vous savez d’où ils sortent ?


— Absolument pas, dit le technicien. C’est comme ces
saloperies de Gruls et le reste. Tout ce que je peux dire, c’est que ces
gens-là seraient juste bons à coloniser Vénus à condition que l’on sache
comment s’y prendre pour les capturer vivants, ce qui n’est pas le cas
actuellement.


Sans un mot de plus, le technicien raccrocha.


Dannenkopf oublia de secouer la cendre de son cigare qui
tomba directement sur son pantalon heureusement constitué de solide toile
militaire.


Un regard rapide à ses détecteurs les montra tous inertes. Il
soupira. Il avait espéré pouvoir tirer le maximum de profit de cette affaire, se
placer en médiateur entre Sanders et le duc Sler, mais c’était raté à présent. S’il
ne voulait pas bousiller cette affaire, il lui fallait choisir son camp…










CHAPITRE XX


DANS LE DERNIER


DÉSERT DU MONDE


Le duc Sler de Velnace sortit dans le petit matin et monta à
bord de sa vieille 2 500 tout-terrain. Il faisait frais à cette heure-là, et
le vieux moteur poussif carburait bien. À la limite de l’oasis, derrière l’abreuvoir,
découvrant une bande d’une douzaine de gazelles qui s’enfuirent à son approche,
Sler commença à travailler les bêtes. C’était un matin clair, frais et limpide,
juste avant la vraie chaleur. Négligeant le compte-tours, le duc jugeait de sa
vitesse en écoutant chanter le moteur, c’était au bruit qu’il jugeait du moment
où il fallait stopper la chasse pour éviter aux gracieuses bêtes la mort par
arrêt cardiaque, car il ne voulait pas que ces jolies bêtes meurent ; ce
qu’il aimait, c’était les voir courir et bondir dans la lumière du soleil
levant. Il joua comme ça jusqu’à ce que le soleil devienne chaud et revint vers
la ligne sombre des palmiers qui marquaient la limite de l’oasis.


Sler de Velnace sifflotait en donnant de petits coups d’accélérateur ;
les vibrations de l’antique machine l’emplissaient d’aise. Il en avait refusé
cent vingt mille couronnes à un musée de l’Indien Zone qui voulait l’exposer
aux regards des ermites dorés du Bronx. C’était une machine incroyable, avec sa
mitrailleuse Remington et son bazooka qui crachait comme un chat en colère… Tout
à coup, Sler souleva un nuage de poussière jaune en bloquant les freins ; là,
devant ses yeux, toute une bande de gazelles en train d’agoniser. Le vent
soufflait de l’est, un mauvais vent chargé d’effluves toxiques. Une courte
rafale de cet air putride avait suffi à régler leur compte à ces bêtes
habituées à l’absolu de la pureté… C’était la première fois que l’air pourri
venait souffler son haleine puante en ces lieux privilégiés. Cela, Sler de
Velnace le ressentait comme l’injure suprême et l’idée de raser les quartiers
grouillants de la vallée des Bessmers d’où provenait le souffle empoisonné l’effleura.
C’était de là que venait le mal ! Tard venues à l’industrialisation, ces
régions avaient connu une croissance prodigieuse sous l’impulsion de Ramsès l’Hyperboréen
et de sa pyramide électrogène d’Assan. Et à présent, les gazelles de Sler de
Velnace étaient mortes. Mais, en ce mauvais matin, les catastrophes semblaient
s’accumuler comme le montrait l’écran de bord dont le duc ne se séparait jamais.
L’honnête courtier ne pouvait se permettre le moindre échec. Il avait des
comptes à rendre. La force qui lui avait donné le pouvoir était capable de le
lui reprendre à tout instant également, devant l’urgence. Il avait abandonné
son rêve matinal et sa course folle dans les sables blonds pour revenir vers
son château, mais, cette fois, devant ses écrans, dans les salles blindées, pour
constater que les Gaillards descendus des montagnes, ses alliés pourtant, en
prenaient un peu trop à leur aise dans le sous-secteur de Glèneforde, et que ce
qui avait commencé comme une opération sanitaire contre un petit baron gênant
prenait l’allure d’une vaste invasion barbare. Les durs à cuire napalmo et irradio-résistants
incendiaient un peu trop et pillaient les zones protégées de l’empire Normaffia.
Les Gaillards descendus des montagnes étaient fils de rebelles ! Ils
savaient que le Napalmatique ne pouvait rien contre une terre brûlée, hérissée
de carcasses de hautes tours désertées par leurs habitants. Se sentant forts, ils
avaient négligé de régler leur tribut. Cela, le duc ne le tolérerait pas. Sler
tenait à son autorité ! Il y aurait donc de nouveaux et sanglants
règlements de compte. Sler était un homme au visage sec, coupé de deux yeux
noirs impitoyables. Aussi cherchait-il quel moyen employer pour forcer les
Gaillards à lui obéir lorsqu’un nouvel écran s’éclaira.


— Ici Dannenkopf, j’ai un problème urgent.


— Pas le temps, dit Sler.


— Je viens de détecter un sosie du Président fédéral.


— Je ne vois pas l’intérêt, dit Sler.


— Il est en ville sauvage, insista Dannenkopf, accompagné
d’une minette d’un genre spécial ! Une mutante de type Vénusien.


— Quoi ! s’exclama Sler. C’est une blague ?


— Absolument pas, dit Dannenkopf. Actuellement, les
tourtereaux roucoulent dans une zone irradiée et avec tout ce tumulte autour d’eux,
je ne parviens plus à les brancher. Ce serait pourtant intéressant de savoir à
quoi ils jouent, d’autant plus que j’ai été contacté par Sanders à leur sujet.


— Je peux faire lancer un nouveau satellite espion
géostationnaire, dit Sler, l’opération sera assez vite faite. Les Japs ont
toujours quelques appareils en réserve.


— Ça ne servira à rien tant que les Gaillards opéreront
dans le secteur, dit Dannenkopf, ils brouillent tous les détecteurs avec leurs
bidules !


— Même les faisceaux de particules de l’Arnold de l’Argona ?


— La mutante est sauvage, elle n’est pas marquée au
radiotraceur et, en plus, elle contrôle sévèrement ses émissions d’ondes
mentales.


— Alors, dit Sler, il ne sert plus à rien de
tergiverser. Demandez à mes conditionneurs de faire équiper une escouade de
rats de Zang avec des émetteurs méson psi. Lâchez les animaux le plus près
possible de l’endroit où se trouve le gibier. Faites vite et tenez-moi au
courant.


L’écran s’éteignit. Sler respira puis pressa un bouton. Un
visage sévère apparut.


— Butler, dit le duc, faites-moi apporter un thé.


— Nature ou citron ?


— Un thé noir de Chine, précisa Sler, et veillez à ce
qu’il soit bien infusé.


— Il sera parfait, assura le butler.










CHAPITRE XXI


— Il n’y a pas de champignons, ce matin, le temps a été
plus sec, ils reviendront. Un jour, peut-être, ils envahiront toute la ville, ce
sera le commencement d’autre chose. L’Usine continuera à envoyer les ondes
rouges de la force, mais elles seront employées autrement. Parce que nous, les
mutants, prendront la Terre.


— Vraiment ! dit Gort.


Elle sourit.


— Le monde que vous avez construit vous fait peur, tandis
que moi, j’aime y vivre. Regarde cette Usine, par exemple ! Elle est vide.
Vide d’hommes et ceux qui y viennent sont tellement harnachés qu’ils ont, dans
leurs scaphandres, l’apparence de robots. C’est une très belle chose à l’intérieur,
avec une infinité de passerelles et de ponts arachnéens entre les tubes où l’eau
bouillante s’engouffre en hurlant. Je trouve cela très beau, plus que le fruit
sauvage ou la campagne tranquille !


Les yeux de Nome étaient changeants. Nome était comme le
temps, accordée à lui, accordée à la lumière, accordée au jour et à la nuit. C’était
difficile de lire dans ses yeux parce qu’il s’y cachait autre chose qu’une
personne et qu’elle était habitée par d’autres mémoires que celles qui
constituaient Gort. Un lointain satellite oublié dans le cosmos depuis des
siècles émit un flot d’ondes que répercuta un vieux mur d’Edelmann soudain
réactivité par cette émission sonore imprévue.


« SOUVIENS-TOI DE LA PAIMPOLAISE QUI T’ATTEND AU PAYS
BRETON ! » C’était une chanson d’un temps oublié dans une langue
oubliée, elle aussi, sur cette bande magnétique qui tournait là-haut aux
frontières cosmiques.


« Souviens-toi de la Paimpolaise qui t’attend au pays
breton… » C’était une musique aigrelette et douce, chantée dans une langue
inconnue par des gens inconnus en provenance d’une autre époque où, qui savait ?
d’une autre civilisation. Le miroir d’Edelmann soudain réactivé qui répercutait
cette mélodie fossile était, certes, capable d’autres miracles technologiques
mais ce n’étaient pas les miracles technologiques qui manquaient dans ce monde.
C’était même grâce à ces merveilles de l’esprit humain qu’il survivrait, ce
monde ! Malgré l’état d’anarchie dans lequel il était plongé.


— Vois-tu, dit Nome, l’homme ancien possède un cerveau
mal fichu. Il n’a jamais réussi à éliminer complètement l’agressivité secrétée
par son paléocéphale, son cerveau primitif, celui qui est situé à l’arrière de
l’autre, sous son crâne, et qui fabrique la peur, l’attaque, la défense, la
volonté de dominer.


— On a inventé des drogues pour contrôler cela, dit
Gort, et elles ont été perfectionnées.


— Tu peux le dire, dit Nome. Regarde-toi, regarde l’état
dans lequel tu te trouves.


— C’est parce que je me suis révolté, dit Gort, ce qui
m’a perdu porte un nom.


— Ah ? Et lequel ?


— Curiosité, dit Gort.


— Quel genre de curiosité ?


— Je ne supportais plus les explications trop simples à
propos de la grande catastrophe. Je voulais savoir ce qui s’était passé avant.


Il regarda Nome.


— C’est comme lorsque je te regarde, je ne peux pas m’empêcher
de me demander d’où tu viens et qui t’a placée là où tu es. Je n’arrive pas à
croire que la fantastique mutation qui t’a créée telle que tu es est l’effet du
hasard.


— En fait, tu recherches les sorciers ou les
alchimistes qui manipulent notre monde, dit Nome.


— Je crois en effet qu’une pensée dirige ces événements,
assura Gort, et c’est pour cela que je suis ici. Les Huttérites assurent que
lorsque le grand naufrage de Discovery 3000 s’est produit, les hommes d’équipage
ont réussi à expédier un message. C’est probablement vrai, les vaisseaux de
cette époque possédaient tous une boîte noire munie d’un système de propulsion
autonome et capable de rejoindre la planète Terre. Il n’existe à mon avis
aucune raison pour que cette boîte ne soit pas rentrée ici !


— Et que serait-elle devenue, à ton avis ?


— Elle peut s’être perdue ! Trop d’événements
négatifs se sont produits, trop d’anarchie, trop de fanatisme. Si elle est
tombée entre les mains des gens de Ryecoover ou des adeptes du prophète
islimaque, elle aura sans doute été détruite.


— Tu ne penses pas qu’elle soit entre les mains des
dirigeants des secteurs protégés ?


— Je l’aurais su ! J’avais suffisamment de
relations. En fait, là-bas, nous ne savons rien du passé ! Les historiens
se contentent de reconstituer des bribes de passé avec les renseignements
vagues dont ils disposent.


C’est comme cela que sont construites les généalogies vidéo,
mais il ne s’agit que d’un jeu pour gens qui s’ennuient ! Moi, au point où
j’en étais, j’avais besoin d’autre chose. J’ai pensé sincèrement que si je
voulais avancer, il me fallait explorer la ville sauvage. Trouver la porte par
laquelle le portrait de mon ancêtre était arrivé jusqu’à moi.


— Et tu as découvert que ce serait plus difficile que
prévu ?


— Exactement. Du côté protégé, l’on n’a aucune idée de
ce qui se passe ici. J’ai cru qu’en me baladant et en posant des questions, je
finirais par rassembler les bases d’une future opération de recherche, bien
structurée celle-là.


— Tu étais en réalité extraordinairement naïf.


— Je dois l’admettre aujourd’hui.


— Mais tu as été servi par la chance, Gort. Parce que
je suis passée par là par hasard. Je te l’assure, seulement par hasard !


— Le problème, dit Gort, c’est que je ne sais pas par
quel bout commencer les recherches. En quittant la zone protégée, j’imaginais
qu’il devait exister quelque part de vieilles installations datant de l’ère
cosmique, avec des archives oubliées. Je me voyais en train de visionner de
vieux films et d’écouter des kilomètres de messages interstellaires enregistrés.
Je me rends compte aujourd’hui que je me faisais pas mal d’illusions.


Elle le regarda de façon bizarre.


— Peut-être pas !


Gort tressaillit.


— Tu connaîtrais un endroit de ce genre ?


— Notre bande a pas mal traîné, dit Nome. Un de nos
passe-temps favoris était justement de fouiller les coins pas possibles, interdits
ou totalement dévastés, dangereux, mortels même pour les humains ordinaires. Celui
que l’on nommait le Stellodrome était le pire. Bourré de débris de moteurs
nucléaires, de conteneurs de gaz de combat crevés et de décontaminants spatiaux
destinés à des planètes inhumaines. Nous avons joué là-dedans et je me souviens
en effet qu’il existait là une salle d’archives.


Gort s’était dressé. Le sang affluait au visage, lui donnant
un air de santé oublié.


— Tu pourrais m’y conduire ?


Elle l’observa.


— Comme cela, sans équipement spécial, avec ton corps
fragile, ce serait bien risqué. Mais je pourrais aller te chercher des
documents.


— Impossible, dit Gort. S’il existe encore des
visionneuses et des appareils de lecture adaptés à ces vieilles archives d’avant,
ils sont là-bas. Tu aurais du mal à sélectionner les documents que je recherche.
Il faut que je m’y rende moi-même.


— Je me demande si tu réalises vraiment ce que tu
demandes, insista-t-elle. Tu ferais mieux de prendre contact avec les gens de
la zone protégée. Ils fourniraient le matériel et les scaphandres protecteurs
qui te sont nécessaires pour aller là-bas et moi je servirais de guide à l’expédition.


— Cette fois, c’est toi qui ne comprends pas, assura
Gort. Ceux de la zone protégée ne veulent pas d’ennuis. Le passé leur échappe
mais ils s’en moquent. Ils ne bougeront pas un petit doigt et c’est toi et moi
qui paierons les pots cassés. Nous serions classés « Huttérites » et
condamnés à être recyclés.


Nome explosa de rire.


— Recyclés ! Toi, peut-être, mais sûrement pas moi.


— Justement, dit Gort. Je ne puis pas me permettre de
rentrer avant d’avoir réussi.


— Tu es donc prêt à prendre le risque ?


— Avec ton aide, oui.


— Même si tu dois y laisser la peau ?


— Même, dit Gort.


« J’irai revoir ma Normandie », chanta dans le
cosmos le satellite oublié, « c’est le pays qui m’a donné le jour »…










CHAPITRE XXII


LA MISSA SOLEMNIS


DE LUDO VAN DEN BOSCH


C’était sur des écrans débarrassés des interférences dues
aux manœuvres des Gaillards, par le système de télédétection méson psi-négatif
porté par les rats de Zang, que Sler de Velnace suivait le déroulement de l’opération
« Chasse au mutant » dans le sous-secteur de Glèneforde.


Le puissant duc supputait déjà les fabuleux bénéfices que
dégagerait à la bourse des valeurs la brutale hausse due à la capture de ce splendide
spécimen de mutante. Aussi observait-il d’un œil serein l’accumulation
implacable des chiffres marquant le coût de l’opération sans doute le plus
fabuleux de tous les temps, dépassant même celui de l’affaire d’Aldébaran 6. Mais
Sler de Velnace ne songeait pas à l’échec possible et c’était d’un regard
tranquille qu’il observait la souple avance des rats glissant au sol dans un
paysage impressionnant de pylônes électriques géants.


Tout était calme dans le sous-secteur. Les Gaillards, repus
de leur victoire et confiants dans la protection de leur système hyperbolique
de détection reposaient sur les lieux de leur conquête ; quelques
spartiates retranchés dans un ancien commissariat fortifié de l’électro
espéraient sans trop y croire qu’une nuit sans lune leur permettrait une
retraite sans honte vers le secteur tenu par les Archanges de Satan, leurs
alliés de toujours, tandis que sur les vastes parkings déserts marquant les
frontières de leur empire carbonisé, quelques rares survivants de la secte des
adorateurs de Ryecoover tentaient de rassembler les fragments épars de leurs
vastes temples gonflables qui, présentement, s’étalaient sur le sol goudronné
comme de vilaines méduses géantes crevées.


Les adorateurs de Ryecoover étaient tellement occupés qu’ils
ne levèrent même pas les yeux lorsque le miaulement furieux de trois
trisoniques de la Napalmatique secoua l’air autour d’eux. C’était une opération
de diversion imaginée par le duc Sler. Les trisoniques raseraient le quartier, en
profiteraient pour prendre les films 3D qui seraient projetés ultérieurement
dans les cabines des simulateurs, obligeraient les Gaillards à sortir leur
artillerie et détourneraient leur attention de l’Usine vers laquelle les rats
continuaient à progresser régulièrement.


Ensuite, il ne resterait plus à Dannenkopf qu’à porter le
coup final avec son escadrille d’hélicoptères dont le duc Sler devinait les
silhouettes dissimulées sous un grand filet de camouflage, non loin de la tour
Magne, juste à la limite du quartier des rédempteurs. Ce fut seulement lorsqu’il
eut atteint la certitude que tout se déroulerait selon le plan prévu que Sler
de Velnace songea à faire taire le système hi-fi qui, depuis le début de l’opération,
diffusait par erreur dans tout le Q.G. la Missa Solemnis de Ludo Van den
Bosch par les chœurs de la cathédrale Hunnique de Santos et l’orchestre
philharmonique de Kaboulski, sous la direction de Coniglius Ram.










CHAPITRE XXIII


LE VIEUX GRUL


Du haut de la plus élevée des tours de refroidissement, l’ancêtre
des Gruls observait l’Usine.


Dans les yeux glacés de l’oiseau jouaient les reflets des
nuages. Sa longue expérience et son sens de l’observation lui permettaient de
connaître bien à l’avance la matière profonde dont serait constituée la journée
qui s’annonçait. Le vieux Grul savait déjà que le soleil serait d’étain ce
matin-là. Un vaste disque froid voilé par des brumes d’hydrogène sulfuré, et qu’ensuite,
la journée serait humide.


Mais, ce matin-là, quelque chose dérangeait l’animal sage. Quelque
chose approchait, un objet qui détruisait l’harmonie sonore. Ce n’était ni un
trisonique, ni un SST ; c’était quelque chose qui venait du cosmos. Il y
avait de quoi être inquiet, aussi se rapprocha-t-il des turbines dont le métal
brillant reflétait les premières lueurs de l’aube. Le Grul savait que l’Usine
était un lieu sacré, une sorte de dolmen, de menhir ou d’obélisque ; à ses
pieds, on était dans une sécurité complète. Une fois parvenu au contact du
métal immergé, il commença à grimper et s’éleva lentement le long des structures
verticales. De là-haut, il pourrait observer sans être vu. Il n’était pas
inquiet pour ceux de sa race, mais il avait repéré dans les immeubles moussus
du secteur 6 un couple d’humains auquel il portait un intérêt particulier. Il
lui semblait confusément que c’étaient des humains de cette sorte qui
assureraient le meilleur avenir à sa propre race. Avec eux, pas de chasse aux
Gruls à craindre, pas de ces expéditions horribles comme en menait le sergent
Dannenkopf ou d’autres à bord de leurs maudits hélicoptères. De nouveau, il
captait des ondes maléfiques. Cette chose qui approchait ne ressemblait à rien
de connu. Cela venait à la fois de tous les coins de l’horizon, se lovant
lentement autour de l’Usine, comme une nasse qui se referme sans bruit.


Le vieux Grul, de plus en plus inquiet, décida alors d’interroger
télépathiquement les autres Gruls de la planète partout où étaient installés
les nichoirs de sa race. Dans les villes obliques, les villes traits, les
villes anneaux, et aussi au creux du mur de béton qui cernait toutes les mers
du globe, et la même réponse lui vint de partout. Quelque chose approchait. Une
pensée parasite ? Un signal étrange que le vieux Grul captait. Le vieux
Grul connaissait !… L’ennemi, le vieil ennemi des Gruls vivait toujours et
approchait à présent de la planète. Le vieux Grul se concentra encore. L’entité
parasite que l’oiseau haïssait trouvait à présent un relais sur Terre. Des
ondes nocives émises à partir de lointains souterrains répondaient à présent au
signal venu d’outre-espace !


Le vieux Grul savait ce que cela signifiait ! Le moment
était-il enfin venu du combat suprême ! Celui pour lequel ses ancêtres, justement,
étaient venus s’installer sur cette planète lointaine.


Ainsi renseigné, le vieux Grul quitta le sommet de la haute
tour de l’Usine pour venir se percher sur le rebord verdâtre de la fenêtre à
demi défoncée et observer ses protégés. Le couple n’allait pas pour le mieux, l’homme
était malade. Ce fait était dû à une mauvaise résistance à l’environnement
impitoyable. Le mal qui rampait le long de sa moelle des os n’allait pas tarder
à déclencher une anémie blanche foudroyante qui ouvrirait la porte à la peste
blême des hypochromes. Ils étaient des millions à être morts ainsi au cours de
plusieurs épidémies successives. En d’autres temps, le Grul ne s’en serait pas
soucié, mais il se rendait compte à présent que le déclin de l’espèce humaine
serait de nature à porter préjudice à la sienne propre. Qui d’autre que les
hommes serait capable d’entretenir l’Usine avec tout son environnement de
câbles, de pylônes, de balises et les flux d’énergie tiède qui irriguaient
toute la planète ? À sa manière, le vieux Grul se sentait lui aussi fils
des hommes et solidaire de leur destin. Raisonnement que les rats rouges et les
spiraliformes étaient incapables de tenir. Mais dans l’instant, le vieil animal
connaissait un passage difficile. Sous le regard de ses yeux rouges, Nome
pleurait. Elle pleurait sous le soleil brutal dont les rayons pénétraient au
travers de la vaste coupole transparente qui avait depuis longtemps perdu ses
stores. Et les larmes roulaient doucement jusque sur le maquillage métallique
du ventre galbé. Elle pleurait, paupières teintes de vermeil et cheveux d’ocre
déroulés en vagues. Blafard, respirant à peine, dans l’immédiat Gort se
trouvait très affaibli physiquement et incapable de commencer les recherches
prévues. Nome chantait pour endormir son malade, comme elle l’aurait fait pour
un enfant.


« J’aime Paimpol et sa falaise », une vieille
chanson oubliée qu’elle avait apprise du satellite.


Ce fut à cet instant que le vieux Grul se rendit compte que
la menace lointaine s’était estompée devant une forme de violence beaucoup plus
proche. Sans prévenir, usant de moyens techniques inédits, une petite
escadrille d’engins guidés par des rats rouges, portant les couleurs de la Normaffia,
venaient de débouler dans le ciel de l’Usine, leurs pommes de diffuseurs
débitant à plein régime un nuage de gaz rosâtre qui sentait la mandarine verte.
D’instinct, le Grul ferma ses narines et par un intense flux télépathique, tenta
d’avertir la jeune femme de l’imminence du danger, mais celle-ci avait déjà
réagi.










CHAPITRE XXIV


LA CHUTE DU DUC SLER


L’œil rivé à l’écran, Sler de Velnace observait la
progression des hélicos de son vieux complice Dannenkopf, de l’électro-police. Pour
le moment, la petite escadrille volait en dessous du niveau des plus hautes
tours, dans le quartier des sonneurs de Tolède.


C’était une progression hasardeuse, en des lieux inconnus, car
les sonneurs n’avaient jamais fait part à quiconque de leurs intentions
profondes en érigeant ces monuments inutiles. De plus, les Gaillards descendus
des montagnes en avaient ionisé les hautes charpentes métalliques qui égaraient
les voyageurs.


Seuls les rats rouges de Zang se trouvaient à l’aise dans ce
secteur et progressaient avec sûreté vers le but qui leur avait été fixé. C’étaient
les signaux émis par les balises que les quadrupèdes portaient au cou qui
guidaient les hélicos de Dannenkopf.


« Si les rats continuent cet excellent travail, songea
Sler, l’effet de surprise sera total et nous tiendrons la mutante avant que les
fédéraux n’aient le temps de réaliser ce qui s’est passé ! »


La suite des événements le combla d’aise. Jaillissant comme
des boulets, les hélicos se trouvaient à présent à la verticale de l’Usine et
Sler nota que même les Gruls n’avaient pas réussi à s’envoler pour prendre la
fuite. Et Dannenkopf agissait avec décision, enlevant sa petite machine, il
survola l’immeuble où s’était réfugié le couple et Sler voyait nettement le gaz
soporifique jaillir des pommes de diffusion. Il s’agissait d’un produit
entièrement nouveau. Spécialement mis au point par les laboratoires de l’Armée
fédérale et capable d’endormir un éléphant avec un petit millionième de gramme
inhalé pendant une fraction de seconde ! Le but recherché n’était pas d’endormir
la mutante, mais de l’étourdir, juste le temps nécessaire aux cubes antigrav de
capture pour se glisser jusqu’à elle et l’enrober dans leur armature
transparente. Sler était sûr du succès. Des expériences avaient été conduites
et des mutants captifs avaient été endormis par le gaz. Il ne comprit donc pas
pourquoi le sergent Dannenkopf accomplissait un second passage au-dessus de l’objectif
et lâchait au travers des verrières une série de grenades à gaz capables à
elles seules d’assommer pour le compte la moitié de la population de la ville
sauvage.


 


Dans un réflexe instantané, Nome avait refermé ses narines ;
dans la même fraction de seconde, une peau transparente imperméable était venue
recouvrir ses yeux. Puis une sueur étrange avait inondé son corps d’une
pellicule sans faille. Ainsi protégée, Nome se permit d’examiner la situation
avec calme. Deux grosses grenades à gaz avaient crevé ce qui restait de
verrière et le nuage épais, jaune, mettait du temps à se disperser. Pendant ce
temps, les Gruls s’étaient assemblés, formant une sorte de dôme sous lequel
reposait à présent Gort. Certes, les oiseaux n’avaient pas fait cela pour
sauver la vie du malheureux fédéral et celui-ci avait dû être mortellement
asphyxié dès la première inhalation de l’horreur jaune. Nome devina que le
vieux Grul cherchait à lui épargner un chagrin supplémentaire et lui permettre,
en oubliant un instant son compagnon, de mieux se défendre elle-même.


Mais le vieux Grul n’était pas au bout de ses peines. Dans
le même instant, une douleur intolérable fouaillait ses entrailles. Un ballet
de particules dansait une danse insolente à l’intérieur de lui-même et cela
venait du sol. Le vieux Grul vit que Nome ressentait la même douleur ! La
femme et l’oiseau se regardèrent puis, au même instant, leurs regards se
portèrent sur une série de petits cubes transparents. Ces objets étonnants
planaient en silence entre les structures métalliques des hautes lignes de
force.


Rapidement, le vieux Grul analysa la situation. La valse des
particules qui le faisait souffrir était d’origine neutrinique. Le Grul
connaissait les neutrinos, c’était une chose familière pour lui qui fréquentait
sans problème les endroits irradiés. Les neutrinos sortaient des appareils
portés par les rats rouges pour guider les cubes et cela avait un rapport avec
Nome… Avec le fonctionnement mental de Nome… Ayant compris cela, le vieux Grul
décida de tenter de transmettre l’information à la jeune femme.


Instantanément, Nome cessa de penser, protégée comme par un
bouclier par la masse des Gruls qui ne cessaient d’affluer ; elle
demeurait parfaitement immobile, glacée, le regard vide. Plus efficaces que les
meilleurs chiens, les rats progressaient encore. Ils étaient capables de
distinguer leur proie, même si celle-ci se mêlait à une foule immense. Toutes
les ruses du gibier avaient été prévues. Toutes ! Sauf la totale
disparition des émissions mentales de la mutante, et cela, les conditionneurs
ne l’avaient pas prévu parce que, pensaient-ils, seuls les morts étaient
capables d’une telle performance. Désorientés, les rats stoppèrent leurs
émissions. À leur tour, les cubes de capture se mirent à tourner en rond.


Changeant de tactique, les rats tentèrent alors d’établir un
contact visuel et se mirent à escalader le mur de béton lisse dans lequel ils
accrochaient leurs griffes acérées.


— Je ne sais pas ce qui se passe, cria Dannenkopf, les
cubes dérivent et les rats cafouillent.


— Prends-les en contrôle manuel, cria Sler.


— Impossible, répliqua Dannenkopf, les Gruls s’apprêtent
à attaquer l’hélico.


Sler frissonna. Un hélico aussi blindé qu’il soit n’avait
pas ses chances contre une attaque de Gruls. Surtout une attaque massive.


— Il faudrait que je me défende au laser de combat, cria
Dannenkopf.


— Surtout pas, cria Sler, tu vas tuer la jeune femme.


— Je n’ai pas le choix, voilà les oiseaux !


— Fais comme tu veux. Mais ne touche pas à la femme, hurla
Sler. Il la faut vivante et j’irai la chercher moi-même.


— Alors je m’en vais, répliqua Dannenkopf.


Déjà l’hélico du sergent rebroussait chemin dans les volutes
de fumée jaune et les éclairs des lasers de défense rapprochée. Blafard, Sler
de Velnace quitta cet écran des yeux pour se reporter sur les écrans des
terminaux. L’opération de capture qui aurait dû se dérouler sans à-coups se
compliquait de minute en minute. Les fédéraux alertés venaient de lancer à leur
tour un satellite d’observation rapprochée. Inquiétant ! Le pouvoir
central se méfiait donc de Dannenkopf, mais il y avait plus grave encore.


Les Gruls à présent attaquaient le commando de rats rouges
et les rats n’avaient pas le dessus. Ils s’étaient retranchés sous une coupole
basse de manière à ne pas être survolés par leurs ennemis et appelaient les
rats sauvages à l’aide. Ceux-ci sortaient en masses épaisses de tous les
souterrains de la ville, mais les Gruls eux aussi effectuaient une mobilisation
générale. Sous le regard médusé du duc Sler s’engageait une bataille non
humaine d’une violence imprévue. Et ce contretemps rendait toutes ses chances à
la mutante ! Dans ces conditions, Sler de Velnace ne pouvait plus compter
que sur lui-même… En capturant cette garce tout seul et en la ramenant à la
pointe du néolaser, par exemple. Pour réussir un coup pareil, il faudrait entrer
dans la zone irradiée sans scaphandre. Cela n’effrayait pas le duc Sler. Il
était obligé d’agir !


Dans son cerveau retentissait une succession d’ordres
impératifs. L’entité parasite, le mystérieux maître cosmique, s’exprimait à
présent avec clarté. Sler de Velnace n’hésita plus.


Il posa les écouteurs et se dirigea vers l’aire cimentée où
stationnait dans la nuit finissante son supersonique. Dans quelques minutes au
plus tard, il redeviendrait ce qu’il n’aurait pas dû cesser d’être, un chasseur
solitaire à bord de son vieil hélicoptère.


 


Là-bas, dans le lointain, flottaient les oriflammes des
Gaillards car c’était le sous-secteur de Glèneforde et les carcasses encore
fumantes des trisoniques de la Normaffia achevaient de brûler, faisant fondre
le macadam des vastes parkings déserts sur lesquels ils s’étaient abattus l’un
après l’autre, déstabilisés et désemparés qu’ils avaient été par les émissions
brouillages des réflecteurs hyperboliques des Gaillards.


Cette vision fit frissonner le duc. Pourtant, c’était bien
ce monde variable créé par les Gaillards qui l’avait jusqu’à présent protégé
lui-même d’une mort immédiate. Car les tueurs téléguidés par les maîtres de la
Normaffia erraient eux-mêmes égarés parmi les innombrables flux directifs
contradictoires ; mais cela n’apportait aucun apaisement à Sler de Velnace
car le monde dans lequel volait à présent son hélicoptère n’était pas celui
dans lequel il avait combattu pour survivre. Sler de Velnace plongeait dans une
autre réalité dont il ne savait rien et ses écrans aveugles ne lui apportaient
aucune indication utile. D’ores et déjà, il avait compris que sa chasse
personnelle n’aboutirait jamais. Jamais il ne parviendrait à retrouver la
mutante dans ce délire d’ondes porteuses et de fumées d’incendies. Il ne lui
restait plus qu’à voler au hasard jusqu’à la panne de carburant qui lui serait
fatale. Il n’y avait plus qu’une fumée fauve devant les yeux de Sler de Velnace,
maître de la maffia et duc des faubourgs gris. Plus d’écrans fous, plus de
courbes, même plus d’ordres du maître. Seulement un grand espace fauve où
voltigeaient des nuages de spores hypnotiques.


Mais de cela Sler de Velnace n’avait plus conscience. Par
une forme de télépathie primitive, il recevait encore par à-coups les ondes en
provenance du grand combat qui se livrait en dessous de lui. Des millions de
rats sauvages excités, guidés par une poignée de rats évolués et tentant dans
un élan farouche de se hisser jusqu’aux nichoirs des Gruls pour détruire la
race tout entière ainsi que sa descendance. C’était là un combat planétaire que
les rats perdaient rapidement.


L’instinct infaillible des Gruls conduisait les oiseaux
blindés vers les rats maîtres qu’ils détruisaient méthodiquement les uns après
les autres… Alors privés de leurs guides, les hordes de rats rouges, cernées de
toutes parts par les flammes, dévalaient en désordre pour périr. Becs d’acier, griffes
acérées plus dures que le diamant, les Gruls frappaient encore, accomplissant
avec une froideur calculée leur vengeance cosmique depuis si longtemps préparée.
En bas, les flammes du napalm rougeoyaient sur toute la courbe de l’horizon. La
lutte entre les Gaillards et les Archanges avait repris. À demi conscient, Sler
de Velnace pilotait de façon automatique et ce fut dans ce demi-brouillard qu’il
aperçut le nuage aux reflets métalliques de l’escadron destructeur des Gruls
qui fonçait sur lui.










CHAPITRE XXV


C’était l’ancêtre des Gruls qui menait la charge. Le vieux
Grul était satisfait. Ses ennemis, les rats, avaient subi une défaite totale. Privée
de leaders dépecés sans merci, la masse des rats sauvages s’était dispersée au
hasard des ruines, traquée par les Gruls de plus en plus nombreux. C’était une
déroute historique consécutive à un piège bien monté. Et cette victoire
dépassait de loin le champ de ruines visible. Elle retentissait tout au fond du
cosmos. Et le Grul savait que la défaite des rats était aussi celle de la chose
inquiétante qui se retirait à présent. De toutes ses facultés sensitives, le
Grul enregistrait la retraite de l’Entité immonde. L’ennemie éternelle des
Gruls de tous les univers.


C’était pourquoi le vieux Grul combattant tenait à présent à
détruire le duc Sler comme venait d’être détruit Dannenkopf. L’oiseau étrange
ne décidait rien par hasard et n’obéissait pas au caprice d’une vengeance
étroite, mais bien au contraire la nécessité de la disparition des deux humains
était inscrite dans son cerveau structuré depuis qu’il avait capté les ondes
venues du cosmos. Ces deux humains-là obéissaient consciemment ou non à l’ennemi
éternel des Gruls, la vieille Entité parasite contre laquelle ceux de sa race
menaient un combat mortel. Car le vieux Grul en réalité venait de Zang, la
planète morte.


Là-bas, dans un lointain passé, les Gruls avaient remporté
la victoire contre leur ennemi de toujours. Mais une victoire fragile ! L’Entité
parasite n’était qu’en sommeil. Il n’était pas facile en effet de détruire l’Entité.
Celle-ci avait la redoutable faculté de s’endormir dans la poussière des
siècles sous forme de spores microscopiques contenant la totalité des
informations nécessaires à une renaissance rapide. Et n’attendait pour cela que
le passage d’une forme de vie qui lui convienne.


C’était pour éviter ce réveil redouté que les Gruls se
livraient sur Zang à une garde perpétuelle destinée, s’il le fallait, à durer
des millénaires.


Mais l’arrivée imprévue d’un vaisseau humain sur leur
planète mère avait dérangé leurs plans !


L’Entité avait tout de suite choisi de parasiter les rats. Ceux-ci
se reproduisaient vite, tandis que les humains de l’équipage de Discovery 3000,
tous de sexe masculin, étaient condamnés à mourir de vieillesse.


Les Gruls, qui avaient d’abord compté s’allier aux humains, avaient
constaté la chose avec désespoir. Le mal semblait sans remède et le signal de
détresse expédié par les malheureux humains avant leur mort n’avait jamais reçu
de réponse.


Alors les Gruls avaient décidé de prendre toute l’affaire en
charge. L’Entité, ils le devinaient, ne se contenterait pas de parasiter les
rats, mais s’attaquerait un jour à l’homme en sa forteresse principale de la
planète TERRE.


Comment s’y prendrait-elle ? Les Gruls l’ignoraient
mais ils savaient qu’en cas de réussite, leur compte serait vite réglé. Une
fois en possession des grands navires spatiaux humains et des usines capables
de les construire en quantité suffisante, l’Entité entreprendrait une farouche
chasse cosmique au Grul. Les Gruls décidèrent donc d’émigrer pour aller
organiser leur défense chez les humains, en la lointaine planète Terre, dont
grâce à l’équipage de Discovery 3000, ils avaient réussi à localiser l’emplacement
dans l’immense Voie lactée.


Le vieux Grul à l’aspect placide était en réalité un rude
voyageur, capable au départ de Zang par ses propres moyens d’atteindre la
vitesse de libération et ensuite, en plein cosmos, replié sur lui-même avec la
rigidité d’une coque en acier spécial, de se diriger et de s’accélérer en
frôlant les étoiles favorables à sa course. Ce genre de voyage était délicat. Beaucoup
se perdaient en route, mais il suffisait que quelques-uns arrivent au but.


Le vieux Grul avait été de ceux-là !










CHAPITRE XXVI


— Voilà, messieurs, cette simulation à laquelle vous
venez d’assister a été réalisée en exploitant la totalité des renseignements et
documents dont nous disposons en ce qui concerne cette période difficile de l’expansion
humaine qui est désignée aujourd’hui sous le vocable de « LE TEMPS DES
RATS ».


Dans la salle, les étudiants du Centre humain d’études et de
formation spatiale et cosmique clignaient des yeux, éblouis par le brusque retour
de la lumière du jour, et certains demeuraient immobiles, tassés dans leurs
fauteuils, tandis que d’autres jouaient avec les boutons de leurs pupitres de
commande individuels.


Gem Enez Sanders Branon marcha vers la fenêtre. En ce XLe
siècle finissant, les tours géantes avaient disparu sur Terre et l’horizon
verdoyant n’était encombré ni par les fumées d’usines, ni par celles des
incendies. Sanders contempla un instant ce paysage paisible puis se retourna
vers la foule de ses élèves.


— Nous ne possédons malheureusement pas d’images des
lieux souterrains où les conditionneurs parasités du duc Sler faisaient élever
les rats « maîtres », mais ce que vous avez vu doit suffire à vous
faire comprendre à vous, les futurs membres d’équipage de nos nouveaux vaisseaux
cosmiques, la rigueur des consignes sévères qui réglementent à présent l’approche
et l’exploration des nouvelles planètes récemment découvertes.


Il fixa l’auditoire.


— Des questions ?


— Que sont devenus Gort et Nome ? demanda un
étudiant, un garçon de forte taille au type vénusien accentué.


— Nome a été récupérée par les hélicoptères de l’électro-police.
La sixième brigade, pour être précis, qui n’était pas sous la direction de
Dannenkopf, tandis que Gort était emmené d’urgence dans un centre hospitalier
spécialisé dans le traitement des irradiés. Je dois dire que, dans ce couple, seule
Nome a survécu. Gort est mort, victime de sa courageuse curiosité.


— J’aimerais savoir ce que recouvre ce terme vague d’Entité
parasite ? demanda un second étudiant.


— Ce terme volontairement vague que nous avons choisi
pour désigner l’agresseur désigne un être probablement issu d’une civilisation
très haute et très ancienne, dit Sanders. Vous savez que, si la vie de l’Univers
peut être probablement estimée à 16 milliards d’années, celle des civilisations
les plus durables ne dépasse guère cinq à six cents millions d’années, ce qui
est déjà considérable. Passé ce délai, de nombreuses souches de vie universelle
déclinent et meurent pour être remplacées par d’autres. Dans ce décor, notre
civilisation humaine vieille de quatre millénaires fait figure de nouveau-né. Nous
supposons donc que l’Entité représentait la mémoire d’une très vieille espèce
ayant dominé l’espace et le temps et qui, se sentant à la veille de la mort
cosmique, tentait désespérément de se forger une nouvelle jeunesse en captant
celle d’une forme de vie extérieure à elle.


— Une question encore, dit un étudiant. Vous-même, Gern
Enez Sanders, avez voyagé dans le temps puisque, à l’époque de Nome, vous avez
opéré sous le nom de Branon Sanders et exerciez les fonctions de directeur des
services spéciaux de recherche criminelle fédéraux, qui camouflaient dans cette
dure époque le service de lutte intertemporel contre l’Entité de Zang. Ma
question est donc : comment avez-vous fait pour rallier cette époque ?


— Je vous ai dit que l’Entité parasite avait dominé l’espace,
mais aussi le temps. Elle avait donc communiqué aux rats des informations
concernant le voyage temporel. Et ce sont les Gruls qui désespérant des humains
de l’époque, se sont adressés à nous, les humains du futur, pour nous les
communiquer. C’est à la suite de leur intervention que je me suis rendu au XXXe
siècle pour constater que la situation morale et psychique des humains de l’époque
excluait tout espoir de réaction victorieuse. Les Gruls ne s’étaient pas
trompés. Pour préserver l’avenir de l’humanité, il fallait absolument détecter
et éliminer tous les humains du « Temps des Rats » soupçonnés d’être
les marionnettes de l’Entité ! Il y avait longtemps que je soupçonnais
Dannenkopf et Sler de Velnace d’être ses principaux alliés sur Terre, encore
fallait-il le prouver.


« C’est alors que j’ai eu l’idée de lancer Gort dans
cette aventure. Gort, avec sa passion de la généalogie et son esprit
relativement révolté, représentait le sujet idéal. Je m’étais arrangé pour, par
l’intermédiaire de la masseuse, lui laisser suffisamment d’indices pour le
guider et provoquer les réactions de défense révélatrices. »


— Et la mutante ?


La question avait été émise par un étudiant au type vénusien
lui aussi extrêmement marqué.


— Je comprends que la question vous intéresse, dit
Sanders, et je puis vous assurer que j’ai tout de suite compris que cette jeune
femme pouvait être à l’origine d’une magnifique lignée d’humains stellaires, une
nouvelle Ève, l’amorce du futur peuplement de la Galaxie par l’espèce humaine. Ce
fut en la voyant combattre, en l’observant dans sa vie quotidienne, que je me
rendis compte que son destin serait lié à celui de l’espèce humaine. Ce fut en
observant Nome que je pris conscience qu’il existait un moyen d’échapper à la
fatalité.


« Confrontés aux mutants, les parasites de Zang
perdront la partie comme le duc Sler l’a perdue lui-même. Certes, ils se
croient immortels parce que, jouant avec l’espace et le temps, ils ont réussi à
diriger les rats et certains humains. Ils s’imaginent que jamais nous ne
parviendrons à secouer leur tutelle. Mais, aussi puissants soient-ils, les
parasites des Zang qui subsistent encore çà et là seront vaincus car les
mutants vont leur jouer une autre musique que celle à laquelle ils s’attendent.
Une fille comme Nome développe des pouvoirs parapsychiques surprenants. Une
nouvelle phase de la conquête du cosmos par l’homme est désormais en route. Les
néopouvoirs des mutants démodent la technologie et les méthodes des parasites
pour toujours. Au moment le plus rude de ce combat en apparence désespéré, Nome
annonçait les temps futurs. Elle démontrait de façon éclatante qu’autre chose
existait que la fatalité de la défaite et que l’avenir était loin d’être aussi
noir que les faits matériels du moment tendaient à le laisser croire, et Nome
montrait surtout que l’avenir serait libre et ouvert pour ceux qui sauraient
survivre.


« En définitive, les choses se sont-elles jamais
passées autrement ? Nous sommes tous, qui que nous soyons, les enfants
lointains des rescapés des grandes pestes. Nome annonçait les temps nouveaux, et
les Gruls, ces grands oiseaux sages, le savaient avant les hommes.


« Ce jour est un jour de victoire. J’ai donné aujourd’hui
l’ordre aux escadres cosmiques de reprendre l’exploration de la Galaxie. Je
suis en effet sûr, à présent, que nous ne ferons pas ce travail pour un autre. La
Terre va prendre définitivement son destin en main. »


FIN


Paris, le 14 juillet 1985
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